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6 LETTRE X»E M™«. BJCCOBONI y 

Non , assurément , mes lettres ne 
sont pas faites ^ elles ne sont pas 
même avancées» Vous me pressez en 
nfain ^je ne veux point fixer un temps , 
dans la crainte de manquer d mapa^ 
rôle y ou de me gêner beaucoup pour 
la tenir ^ mon habitude est de ne pren» 
dre jamais d^ engagement m 

La petite histoire i^Ernestine est 
prête 9 il est vrai ^ je consens à vous 
la donner ; mon dessein étoit de la 
placer ailleurs ^ n* importe» M^ais VA-^ 
heille déjà insérée dans un journal ^ 
mais Marianne ^ dont la moitié a 
paru ; mais les lettres de Zelmuïdel, • 
Que voulez-vous faire de ces mor- 
ceaux détachés ? si Pon vous demande 
à propos de quoi je me suis avisée de 
suivre V histoire de Marianne ^ que ré* 
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pondreZ'Vous ? faudra-t-il conter â 
tout le monde P espèce de pari qui 

me fit imiter le style de M, de Mari-- 
vaux , dans un temps où n^ ayant j a- 
Tnais rien écrit ^ je rCen av ois point un 
à moi ? c^est une plaisanterie de so-* 
ciëté, une folie de ma jeunesse^ M, de 
JkLarivaux connoissoit cette suite de 
son ouvrage, on en imprima la moi^ 
tié de son consentement ^ et Vautre 
resta ^ par r interruption du Journal 
où elle devoit être insérée. 

Avec un air doux, un naturel hon-- 
nête 9 vous êtes raisonnablement en-^ 
tête ; puisque vous m'impatientez 
pour avoir ces misères-là , je ne pré-^ 
tends pas vous désobliger. Imprimez 
donc^ M, Humblot ypasse^^n 'votre 
fantaisie^ voil4 h man^^ ^j-if cfEr-. 



^ 
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nestineyje le regrette un peu i je ne 
le destinais point à accompagner ces 
espèces de fragmens ^ mais enfin je 
^ous ^abandonne. Je vous souhaite 
le bonjour, et un heureux succès. 



HISTOIRE 

D'ERNESTINE. 

TJne étrangère arrivée depuis trois mois 
à Paris , j eune , bien faite , mais pauvre 
et inconnue , habitoit deux chambres 
basses au faubourg Saint-Antoine : elle 
s^occupoit à broder, et vivoit de son tra- 
vail . Revenant un soir de vendre son ou- 
vrage , elle se trouva mal en rentrant 
dans sa maison : on s'efforça vainement 
de la secourir, de la ranimer ; elle expira 
sans avoir repris ses sens , ni laissé aper- 
cevoir aucune marque de connoissance. 

Ses voisines , effrayées de ce terrible 
accident^ remplirent sa triste demeure 
de cris et d'exclamations ; elles s'appe- 
loient les unes et les autres , et se répé- 
toient : Christine ^ hélas ! la pauvre 
Christine ! 

Une bourgeoise , dont le jardin se ter- 
minoit au mur de la maison d'où s^élevoit 
ce bruit , attirée par le désir d\tre utile 
OEuv* de Ml^' Riccohoni, XIII. U 
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à celles qui géraissoient si haut^ fut elle- 
même s'informer de la cause de leurs 
clameurs ; on l'en instruisit Pendant 
qu'on luiparloit , ses yeux se fixèrent sur 
une petite fille âgée de trois ou quatr» 
ans : cette innocente créature pleuroit 
près de la morte, l'appeloit^ la tiroit par 
sa robe , et lui crioit : Ma mère , éveil- 
lez-vous ! ma mère y éveillez-vous donc ! 
* Le cœur de la sensible voisine s'émut 
à ce spectacle : «lie s'avança , prit la pe- 
tite dans ses bras, la caressa , essuya ses 
larmes. La beauté de l'enfant redoubla 
son attendrissement. Elle envoya cher- 
cher un homme de justice , donna de l'ar- 
gent pour faire inhumer l'étrangère. 
Ayant rempli toutes les formalité» né- 
cessaires au dessein de se charger de là 
jeune orpheline , elle la prit par la main 
€t la conduisit chez elle. 

Celle dont le bon cœur éclatoit par cet 
acte d'humanité , se nommoit madame 
Dufresnoi , veuve d'an marchand peu 
riche ; elle s'étoit arrangée avec la famille 
A» son mari. Contç.nte de trois taille U- 
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VTcs de rentes viagères , elle venoit d'a- 
bandonner à des enfans d'un premier lit 
des droits assez considérables sur leur 
succession. Ce procédé généreux lui pro- 
cura la satisfaction de voir établir con- 
venablement les filles d'un honnête 
homme dont elle chérissoit la mémoire. 

La petite étrangère s'appeloit Ernes- 
tine. Elle étoit allemande^ et ne paroissoit 
pas née dans la bassesse. Elle s'expriQioit 
difficilement en français. A force de l'in^ 
terroger , on comprit par ses discours 
qu'un méchant mari avoit contraint l'in- 
fortunée Christine à quitter sa maison 
et sa patrie , et jamais on n'en apprit da- 
vantage. 

Ernestine pleura sa mère , la demanda 
souvent dans les premiers jours qui sui- 
virent sa mort Elle l'oublia , grandit, se 
forma ^ devint belle : sa taille svelte et 
légère , des yeux noirs , pleins de feu , 
de beaux cheveux cendrés , des dénis 
blanches et bien rangées, un souris doux 
et tendre , des grâces , un esprit naturel, 
la rcndoient, à douze ans, une fille char- 
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mante. Elle reçut une éducation simple, 
apprit à chérir la sagesse ^ à regarder 
Thonneur comme sa loi suprême : mais 
vivant très-retirée , ses idées ne purent 
s'étendre ; elle n'acquit aucune connois- 
sance du monde , et conserva long-temps 
cette tranquille et dangereuse ignorance 
des vices, qui, éloignant de notre esprit la 
crainte et la triste défiance > nous porte 
à juger des autres d'après nous-mêmes , 
et nous fait regarder tous les humains 
comme des créatures disposées à nous 
chérir et à nous obliger. ^ 

Madame Dufresnoî , tendrement atta- 
chée à cette jeune personne , songeoit 
avec douleur à l'état où elle se trouveroit 
peut-être un jour : que feroit Ernestine, 
si la mort de son amie la laissoit san^ 
secours? Ne pouvant assurer son sort y 
elle voulut au moins lui donner un 
talent capable de lui procurer les besoins 
de la vie et même avec un peu d'aisance^ 
Elle choisit la miniature, et fit venir chez 
elle un peintre , pour lui apprendre le 
dessin. Attentive , intelligente et docile , 
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Ernestine s'appliqua , montra de grandes 
dispositions , les cultiva y fit des progrès, 
et proniettoit de devenir habile , quand 
madame Dufresnoi , attaquée d^une 
fièvre maligne , fut en peu de momens 
réduite à la dernière extrémité : elle 
mourut le cinquième jour de sa maladie. 

Henriette Duménil , sœur du peintre 
qui montroit à Ernestine , ctoit liée d'a- 
mitié avec madame Dufresnoi ; elles lo- 
geoient près l'une de l'autre et se vbyoicnt 
assez souvent. Henriette avoit environ 
trente ans; élevée par une de ses parentes, 
femme riche et répandue dans le monde^ 
elle joignoit à un naturel fort aimable 
cet agrément que donne l'habitude de 
vivre au milieu d'un cercle poli. Point 
de bien , peu de beauté , beaucoup d'es- 
prit^ Téloignoient du mariage. La bonté 
de son caractère , l'honnêteté de ses 
mœurs , et sa probité connue , lui atta* 
choient de sincères et de constans amis. 

Henriette ne quitta pas madame Du- 
fresnoi pendant sa maladie , et quand il 
en fut temps , elle arracha la désolée 

a* 
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Urnestîne d'auprès de son lit , la con* 
duîsit chez sa parente, et s'enferma avec 
elle dans son appartement. Elle laissa 
couler ses larmes , en répandit aussi , 
et lui accorda cette douceur nécessaire à 
un cœur affligé : cette liberté de se plain- 
dre y de gémir ^ que des consolateurs 
insensibles ou mal-adroits croyent devoir 
gêner , restreindre , nous ôter même ; 
ce zèle approche de la dureté : une tran- 
quille raison, de vains discours, de froides 
considérations blessent une ame accable o 
du poids de sa douleur. Eh ! d'où vient , 
eh! pourquoi vouloirpersuader à un mal- 
heureux que le trait dont il se sent 
déchirer doit à peine laisser des tracea^ 
de son passage ? 

Henriette, nommée exécutrice-testa- 
mentaire par madame Dufresnoi , s^ac-> . 
quitta fidèlement de cet oiHce. On vendit 
les meubles et les eifets au pre£t d'£r-« 
nestine ^ et on plaça sur aa tête un» 
somme* de huit mille livres , qu'ils rap« 
portèrent. Il falloit lui ehercher un asiie 
décent et convenable ; Henriette ne pou^ 
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Toit la garder. M. Duménil attaché à son 
élève , engagea sa femme à la prendre 
chez elle. Cet honnête homme se contenta 
d'une très - petite pension ', promit de 
ouHiver ses dispositions et de la rendre 
capable de se soutenir par son talent. Er- 
nestine accepta ses oflres avec reconnois* 
sance , et deux mois après la mort de sa 
bienfaitrice Henriette la conduisit- dans 
la maison de son frère. 

La douleur d'Ernestine étoit plus pro- 
fonde qu'on ne devoit l'attendre d'une 
personne de son âge : elle pleuroit ma-* 
dame Dufresnoi , elle la pleuroit amère- 
ment y sans pourtant envisager toutes les 
conséquences de la perte qu'elle faisoit 
en «lie. Ses larmes avoient pour objet le 
regret d'être à jamais séparée d'une 
femme douce , bonne ^ attentive ; d'une 
tendre , d'une indulgente compagne. Ma- 
dame Duménil n'étoit pas d'un caractère 
à la dédommager de sa première amie : 
légère y étourdie , folle même ^ elle rioit 
de tout y ne s'intcrcssoit à rien ; cônfon-- 
doit la tristesse avec l'humeur y et ne 
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voyoit dans uue personne affligée qu'an© 
personne ennuyeuse. 

Cette femme, âgée de vîngl-six ans, 
ayoit un goût décidé pour la dissipation 
et l'amusement : très-bornée dans ses 
dépenses , elle ne pouvoit se procurer les 
plaisirs dont elle étoit avide , ni consentir 
à s'en priver. Elle chercha les moyens de 
satisfaire ses désirs malgré son peu do 
fortune , et devint l'amie complaisante 
de plusieurs femmes d'une conduite peu 
exacte. M. Dumcnil , bon , simple , oc- 
cupé de sou talent y du soin de ménager 
une poitrine délicate , une santé foible et 
souvent languissante, laissoit vivre sa 
femme à sa propre fantaisie. Une gouver- 
nante âgée et raisonnable , cohduisoit la 
maison , avoit de grandes attentions pour 
son maître. Madame Duménil alloit au 
spectable , à la promenade , soupoit de- 
hors , rentroit tard , dormoit mie partie 
du jour , et comme son mari ne le trou- 
voit point mauvais , rien ne l'engageoit à 
se contraindre. L'élève de M. Duménil , 
appliquée à son étude ^ la rencQQtroit à 
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peine deux fois en un mois ; et quand 
elles se parloient , c'étoit avec politesse , 
mais avec une mutuelle indifférence. 

Ernestine passa trois années chez son 
maître , sans que rien troublât la pai- 
sible uniformité de sa vie.- Parvenue au 
degré de perfection où M* Duménil 
pouvoit la conduire 9 ua goût naturel 
lui £t passer de bien loin ses leçons : 
il s'en aperçut avec plaisir. Comme il 
étoit souvent malade y incapable de tra- 
vailler lui-même , il pensa à faire con- 
Tioître le talent de son écolière : il 
engagea plusieurs de ses amis à se laisser 
peindre par elle ^ et ces essais commen- 
cèrent à lui donner de la réputation. 

Un jour que seule dans le cabinet 
de M. Duménil , elle achevoit les ome- 
mens d'une miniature qu'il devoit livrer 
incessamment , elle entendit ouvrir la 
porte , se tourna , vit un homme dont 
la parure et l'air distingué pou voient 
attirer l'attention : par ïine suite do 
l'application d'Ernestine à son ouvrage ^ 
elle fut seulement frappée de trouver en 
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lui l'original du portrait auquel elle Ira- 
vailloit. Elle le salua sans lui parler , 
une simple inclination, un signe de sa 
main Finvitèrent à s'asseoir ; il obéit 
en silenee, Emestine fixa ses» re- 
gards sur lui f les baissa ensuite sur la 
miniature y et pendant assez long^temps 
ses yeux se promenèrent alternative- 
ment sur l'aimable Cavalier et sur son 
image* 

Cette singularité causa ai^tant de plai- 
sir que de surprise au marquis de Clé- 
mengis. Il venoit presser M. Duménil 
de lui donner ce portrait ; une dame 
Tattendoit avee impatience. Il avoit cru 
trouver le peintre dans oe cabinet où il 
travaiUoit ordinairement : y voir à sa 
place uite fille charmante , occupée à 
considérer ses traits , si parfaitement 
attachée à contempler son image , qu'elle 
sembloit se plaire à la regarder , c'étoil 
une espèce d'aventure , simple , mais 
agréable : elle l'amusa , l'intéressa , et 
lui fit une impression très- vive. 

Pendant qu'Ernestine continuoit à 
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comparer l'original et la copie , le Mai- 
quis admiroit les gHces répandues sur 
toute sa personne. Impatient de Fentendre 
parler^ il souhaitoit que son éducation 
et son esprit répondissent à une figure si 
séduisante. Il alloit commencer l'entre- 
tien, quand M. Duménil arriva^ et lui 
fit de longues excuses sur ce qu'il ne 
pou voit encore livrer le portrait. L« 
Marquis, déjà moins pressé de le donner, 
interrompit le peintre; et Voulant se 
procurer encore la douceur de voir les 
yeux d'£mestine se fixer sur les siena , 
il feignit de n'être pas content , trouva 
des défauts de ressemblance , de dessin , 
de coloris : comme il blâmoit au hasard , 
la jeune élève de M. Duménil ne put 
8*em pécher de rire de ses observations. 

Le Marquis la pria d'examiner avec 
attention s'il so trompoit. Elle le voulut 
bien. 11 se plaça vis-à-vis d'elle ; et après 
y avoir mis toute son application , Er- 
nest ine jugea la copie parfaite. M. de 
Clcmengis s'obstina ; elle ne céda point : 
lo sou de sa voix , la justesse de ses 



20 HISTOIRE 

expressions , un peu de vivacité excitée 
par les fausses remarques du Marquis ^ 
achevèrent ' de l'enchanter. Il demanda 
une copie de son portrait , exigea qu'elle 
fut entièrement de la main d'Ernestine^ 
Le peintre le promit. M. de ClémengLs^ 
manquant enfin de prétexte pour pro« 
longer le plaisir de rester avec Ërnestine, 
sortit à regret de ce cabinet ; et M. Du- 
ménil raccompagnant jusqu'à son car- 
rosse , satisfit sa curiosité , en l'instrui- 
sant du sort de son élève. 

Celui que le hasard venoit d'offrir aux 
yeux d'£rnestine joignoit à mille agré- 
mens extérieurs un caractère rare, et 
peut-être un peu singulier. M. de Clé- 
mengisy descendu d'une maison ancienne 
et distinguée y n'étoit pas né riche : ses 
espérances de fortune dépendoient de la 
revision d'un procès ^sollicitée depuis près 
d'un siècle par ses pères. Son bonheur 
avoit pljacé dans le ministère un de ses pro- 
ches parens. Chéri de cet homme puissant^ 
le Marquis jouissoit de tous les avantages 
attachés à. la fayeuF; mais il n'en abusoit 
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fjistueuSj son ame noble et délicateap- 
pfécioit la grandeur et la richrsir par le 
pouvoir qu'elles tlonnent de faire de» 
lieureux. Un naturel doux et tendre la 
portoit à désirer des amis ; il trauvoil dei 
ftalteors , les servoil , et Ips dcdaifjnoit : 
il dêcouyroit un sentiment intéressé dan» 
tous ceux dont il se voyoil caressé. L'a- 
mour même ne lui donnoit point de 
plaisirs sans mélange : s'il goûtoit un 
instant la satisfaction de se croire choisi , 
préféré , d'importunes demandes , des 
sollicitations pressantes et réitérées lui 
laîsBoient bientôt apercevoir quo son cré- 
dit attiroit autant que sa personne. De- 
puis long~temps il cherchoil en vai** "^^ 
cœur capable de l'aimer pour lui-niciw^ 
el s'affligeojt de ne pouvoit 
Pendant qu'£rnesline s' 
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pier le poHrait du Maro,^,- ^VjÇ" \C 



voit sa visite tous les ma\l 
Luoil son assiduité qu'an \ 

couvroit. Rien n'avoit Ppa^^ 

0£( 
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la vue d'un homme aimable pouvoît l'ex- 
poser, et la simplicité de ses idées la lais- 
soit dans une parfaite sécurité. Quand oa 
n'a jamais senti le désir de plaire ^ on 
plaît long-temps sans s'en apercevoir ; et 
l'amour qui se cache y ressemble tant à 
l'amitié , qu'il est facile de s'y méprendre. 
M. de Clémengis y chaque jour plus 
charmé d'£rnestine , voyoit avec chagrin 
que l'ouvrage avançoit : pour se conserver 
le plaisir d'aller soxivent chez, le peintre ,. 
il résolut d'apprendre un art qu'il corn- 
mençoit àaimer. M.Duménil/oible ^ors^ 
condamné à périr bientôt d'un mal incu- 
rable, se trouvoit rarement en état -de 
diriger les essais du Marquis : sa char- 
mante élève fut chargée de ce soin. Elle 
apprenoit à cet écolier docile à tenir , à 
guider ses crayons ; lui enseignoit à imi- 
ter les traits qu'elle-même formoit : sou- 
vent elle rioit de sa mal-adresse , quel- 
quefois elle le grondoit , l'accusoit de peu 
d'inlelligence ,. se plaignoit de ses distrac- 
tions ; et lui montrant deux petites filles 
<qui dcssinoient dans la mcme chambre , 
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•es ieçons que ces enfans. 

^ J-mai, Je Marquis n'avoit pa.sé de 

•^Sri T f '■''"^"' «^-«^ ™e iille de 
^^ize ans , belJp j^^*, i . ^"^ , 

»«n« affe4,Z *''^~'"' """ï«*« 

«Hcctation , amusante , vive ^n 
Joueej à laquelle son ran^ » vive, en- 

^uilaissoTn"t''°'~'"* ""'="" ^S^'-'» ' 

«t vrais . Af4^ . * «""«"nens libre. 
Bo^re; r**""*?^* d'elle, 1, 

«ne espèce d'autorité sur lui . «'eJnresser 
a la contenter àlin«7 • "''"empresser 

1« dessein ,Il "^jr*''*» «"^^'^""^ 
PO"- le marquis de cil^^ ' "^ T- 
^f-.^i intéressante, ^Z^ U^e *>^,^ 
^' dennt incapable ie' „X^A\>V^ c.« 

va«sa»usen,e„sdo„tJ.fH>* lO^%cV« 
'«> des plaisir ^WV< AV«** 



i . f • "* dont JVvxVx V 

.a<^fajradesplaisi„. ^V\-( . 

Madan.eDu„,éniJ,. Av K^ 
•''P«îutde]'a„o„,;X% 
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lui montra une humeur complaisante , 
eut de longs entretiens avec lui , gagna 
sa confiance ^ entra dans ses vues ; et, 
contente de sa génétosité y elle commença 
à traiter Ëmestine comme une personne 
dont elle se rsprochoit d'avoir loag-tenips 
négligé la société. Elle lui £t de tendres 
caresses ^ voulut connoître ses besoins , 
ses désirs , s'empressa à les satisfaire» 
Chaque jour rendoit la situation d'£r- 
Destine plus douce et plus agréable ; sa 
rçconnoissance lui £t oublier la longue 
froideur de cette femme : -ses bontés la 
touchèrent ; elle lui pardonna une lé- 
gèreté d'esprit , dont , après tout y elle 
n'avoit jamais souffert. Quand les défauts 
des autres ne nous nuisent pas , il est 
rare qu'ils nous choquent beaucoup* 
Comme madame Duménil étoit gaiç , 
complaisante , et qu'un secret intérêt 
Tengageoit à se faire aimer d'Ërnestine , 
elle inspira aisément de l'amitié à une 
fille sensible , qui croyoit tenir d'elle 
l'aisance dont elle oommençoit à jouir. 
M. Duménil touchoit à ses dernicra 
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momem 5 la certitude de -sa mort faisoit 
couler les larmes de sa tendre élève , et 
souvent le Marquis la trouvoit tout en 
pleurs. Une vive inquiétude se mêloit à 
son chagrin : Henriette partie depuis 
deux mois pour la Bretagne ^ cessa tout- 
à- coup de lui donner de ses nouvelles ^ 
elle lui manquoit dans un temps où ses 
conseils lui devenoient nécessaires. Er- 
nestine lui écrivit plusieurs lois , et né 
reçut aucune réponse. Ce silence l'affli- 
gea : son amie étoit-elle malade ? négli- 
geoit-elle de rinsti'uire du parti qu'elle 
devoit prendre après la mort de son maî- 
tre ? Eile en parla à madame Duménil ^ 
qui la rassura sur la santé d'Henriette ^ 
et la gronda doucement de lui demander 
des avis dont elle n'avoit pas besoin. Mo- 
isroycz-vous capable de vous abandon- 
ner , lui dit-elle d'un ton affectueux*, 
songez-vous à me quitter? Nc^ m^ cYièr© 
Ernestine , nous ne nott^ ^éÇ^^^^^^ 
point ; vous partagerez m^ j. t\j5^^ ^ ^ 
est peut-être assez étendu^ /j^ ^•<0*^*^'^'- 
lire heureu»»- J'ai de« ^^o^ *x<^ ^^ 
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TOUS sont inconnues. Gardez îe sîTcnc» 
»ur ce secret 5 cessez de vous alarmer, et 
ne regrettez plus les avis d'Henriette ; 
ils ne pourroient que déranger le plan 
tracé pour votre bonheur. 

Ces discours , souvent répétés , dissi- 
pèrent rinquiétude d^Emestine j mais 
«on cœur fut blessé de l'oubli d'Henriette. 
En partant elle lui avoit promis de s'in- 
téresser toujours à son sort , de lui pro- 
curer un asile , si son frère niouroit. 
Elle ne pouvoît accorder un procédé si 
froid avec le caractère d'Henriette : niàis: 
l'attachement qu'elle prenoit pour ma- 
dame Duméniî aiFoiblit peu-à-peu ce 
ehagrîn , et , sans le vouloir, le Marquis 
aida lui-même à Fen distraire. 

Jje temps approchoit où M. de Clé— 
mengis alloit s*éloigner; le régiment qu'il 
cominandoit , venoit de passer en Italie ^ 
îl falloit bientôt partir pour s'y rendre. 
Malgré ses efforts , Ernestine s'aperçut 
de sa tristesse ; rêveur , inquiet , il gar- 
doit un uaome silence ; le changement^ 
de sou humeur la surprit ^ et ses distrac^ 



lions la fâchèrent. Il passoit le temps de 
sa leçon à soupirer , à se plaindre d'une 
douleur intérieure , d'une peine secrète 
et violente. Ernestine se sentit touchée 
de Pétat où elle le voyoit ; elle lui en 
demanda la cause avec intérêt , le pressa 
de la lui confier : mais voyant que ses 
questions le rendoient plus triste encore, 
elle cessa de l'interroger , sans cesser de 
s'occuper de son chagrin ; elle y pensoit 
à tous Diomens , attendoit impatiemment 
l'heure où le Marquis devoit •venir ; por- 
toit sur lui des regards curieux et atl en~ 
tifs , et le trouvant toujours sombre , 
elle baissoit les yeux , craignoit de ren- 
contrer les siens , n'osoit lui parler? eX^^ 



demandoit tout bas ; qu'ait U ^ono . )^ 
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le oroyoîs si heureuse i J» -i \- a' 
ec ssé de l'être ? 

Pendant qu'elle par^^ ^ ^ 

du Marquis , sans en r.^WV. '^® <^ ^^» 
«pe , il s'oecupoit du.^O^ ,^<^ ^^ ^^^ 
fixer pour jamais sox^ ^V^^O^ 'i(^ kS' ^ 
heureux et "^^^P^na^^Vv ^/vC Jf 
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ménil , engagée par une grande récom- 
pense , à paroître répandre sur son amie 
les biens dont M. de Clémengis alioit la 
faire jouir , he pouvoit comprendre l'é- 
trange conduite d'un amant si libéral et 
si discret. 

Comment espérez - vous toucher le 
cœur d'Ërnestine , lui disqit-elle , si vous 
lui cachez la passion qu'elle vous inspire ? 
vous l^enrichissez , et vous voulez lui 
laisser ignorer votre amour et vos bien-, 
faits? Ah! puisse-t-elle les ignorer ton 
purs ces bienfaits , répondit-il ! je veu . 
lui plaire et non pas la séduire ; la ren- 
dre libre, et jamais la contraindre ou 
l'asservir : j'aime à la voir me montrer 
une innocente affection y s'attacher à moi 
sans dessein , saiis projet y sans crainte y 
sans espérance. Un tendre intérêt se 
peint dans «es yeux depuis qu'elle s'a- 
perçoit de ma tristesse : elle m^aime peut-> 
être ! ioiposerois-^e des lois à cette fill»- 
eharmante ? En excitant sa reconnois- 
•ance y je généroia- son indisatioa x 1^ 
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m'ôterois la douceur de penser que je 
possède un cœur qui ne prise en moi que 
moi-même. 

M. de Clémengis répéta alors à ma- 
dame Duménil toutes les instructions 
qu'il lui avoit déjà données , sur la façon 
dont elle se conduiroit après la mort de 
son mari . Elle promit de se conformer 
à ses intentions ; de garder fidèlement 
«on secret , et de lui apprendre par ses 
lettres , ce qu'Ernestîne penseroit du 
4\angement de sa situation. Peu de jours 
"i^^ès cet entretien ^ M . de Clémengis 
fut contraint de s'éloigner. Le lendemain 
de son départ ^ à l'heure où il se rendoit 
ordinairement chez Ernestine y elle reçut 
de sa part une boîte fovt riche , elle 
renfermoit le portrait que M. Duménil 
aroit fait du Marquis , et ce billet : 

Le JkTarqula de Clémengis j à Erne^tkie^ 

« Je vous quitte ^ ma charmante maî- 
tresse ; un devoir indispensalïle m'arra- 
che à la douceur de vous voir, de proiiteB 
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de vog soins , de vos bontés ; maïs jo 
n'oublierai point vos leçons : pendant 
une longue et triste absence , ma seule 
consolation sera de me les rappeler. 
Dans vos momens de loisir, daignez vous 
occuper à regarder ce portrait , à le co- 
pier y multiplie^ l'image d'un ami dont 
le cœur vous est tendrement attache ; 
conservez son souvenir , et souhaitez 
quelquefois de le revoir. » 

Ernestine sentit de rémotîoir et de la 
douleur en lisant ce billet. Pourquoi 
M . de Glcmengîs s'éloignoit-il sans pren-^ 
dre congé d'elle , sans lui dire qu'il par- 
toit ? Elle lut plusieurs fois sa lettre , 
toujours révoltée du mystère de sa con- 
duite : insensiblement elle s'attendrit , le 
regret succéda au dépit. Elle s'étoitfait 
une douce habitude de voir le Marquis , 
de lui parler , de passer des heures en- 
tières avec lui ^ quelle privation ! elle 
perdoit jusqu'au plaisir de l'attendre* 

Ses yeux mouillés de quelques larmes^ 
s'attachèrent sur le portrait ; elle le con-^ 
•idéra long-rtetnps ^ mais ne l'examinÂAl 



plus en artiste , elle trouva que M. do 
Clémengis avoit eu raison de se plaindre 
de cet ouvrage» Voilà ses traits , disoit-^ 
elle y sa physionomie ^ mais où estrame^ 
la vivacité de cette physionomie ? où sont 
ces regards si doux où l'amitié se peint? 
Combien d'agrémens négligés ! est-ce là 
ce souris fin et tendre , cet air de bonté ; 
de grandeur ? où sont tant de grâces dont 
j'aperçois à peine une foible esquisse ? 
JEn parlant , Ernesline repoussoit tous 
les dessins qui étoient sur sa table, cher- 
choit ses crayons ; et , remplie de l'idée 
'du Marquis , elle seflattoit d'en tracer 
de mémoire une image plus exacte. 

Ce travail intéressant fut interro"^P^ 
peu de jours après par là mort A^ "ç^^^^* 
Duraénil.Ernestinetendrejw ^t»-^^^^^ \^ 
à cet homme , le regret^ f ^db^'^'^%.^^>- 
Sa veuve , pressée d'abai^ ^ ^^*^ .^ '^. .t^^ 
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oa veuve , pressée d a5ai> >. *^'''' v ^ - .^^^ 
propre à exciter k tn^^^V^^^ ^^'^^'^K^ 
qu elle cnugnoit , «e h^/^^v. ^ ^^ ^ç** ^ 
de ses parens du soin ^^ y^ ^ ^ v^ ] 
'i^« que la bienséance 1^'^ \fi ^ jV '-^ 
ra(Ut.yfcJEi-ne!.ti;j>^ ^ o^ é ^ 
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Parig y dans une maison charmante. Plu* 
sieurs valets , prévenus de leur arrivée , 
se présentèrent pour les recevoir, et s'em- 
pressèrent à les servir. 

£rnestine pleuroit encore; elle se rap- 
peloit sans cesse la douceur et l'amitié 
que son maître lui avoit toujours mon- 
trées ; cependant Taspect riant et magni- 
fique de ce beau séjour suspendit son cha- 
grin : les appartemens. ^ les jardins , la. 
vue , rémail et le parfum des fleurs , tout 
surprit ses sens, tout charma ses regards : 
Eh ! qui vous a donc prêté cette agréable 
demeurq^ , dit-elle à son amie ? ceax qui 
l'habitent doivent se trouver bien heu- 
reux î 

Si la liberté d'y vivre vous paroît un 
bonheur , répondit madame Duménil , 
jouissez-en , ma chère amie , et ne crai- 
gnez pas de le perdre : je dispose actuel- 
lement d'une fortune assez considérable : 
cette jolie terre en fait partie, et vous en 
êtes la maîtresse* Alors elle lui conta une 
petite histoire , adroitement préparée 
pour, lui persuader que son mariage , co»^ 



n ERNESTINE. 5:i 

tracté malgré ses parens , l'avoit privée 
de ses biens pendant la vie de son mari. 

Rien ne portoit Ernestine à douter de 
la sincérité de cette femme ; elle ne con- 
noissoit ni les lois , ni les usagés : elle la 
crut sans hésiter , la félicita de Theu- 
r€ux changement de sa situation, et se 
sentit vivement touchée des assurances 
q^ue madame Duménil lui donnoit de 
partager avec elle toutes les douceurs de 
son nouvel état. 

Pour contenter son amie , Ernês- 
Uue fut obligée d'occuper le plus bel ap- 
partement , d'accepter de riches présens, 
de se prêter aux soins «d'une femme de 
chambre destinée à la servir seule : il fal- 
lut se laisser parer. Madame DuiiaèniV 
dirigea l'emploi de son temps et voulut 
obstinément que sa toilette «>tv X^^^^ v' 
une partie. On lui apprj^ ^ \e^^^ ^k^^ 
charmes par tout ce qui j^ ^ "î^ j, e^ ^xN^ 
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menter l'éclat : insensible ^^0^ 
devint facile et agréaM ^^ 
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rendoît capable, en tout. Un maître à 
danser vint lui enseigner à développer 
les grâces de sa personne : on lui donna 
des leçons de musique, ses mains adroites 
s^accoutumèrent bientôt à parcourir les 
touches d?un clavecin : une oreille par- 
faite la conduisit en peu de temps à unir* 
les sons de sa voix légère à leur harmonie. 
lie désir de plaire a madame Duinénil 
aidoit beaucoup à ses progrès ; souvent 
aussi elle étoit animée par le plaisir da 
penser qu'à son retour le marquis de Clé- 
mengis la trouveroit plus instruite y plus 
aimable ^ plus digne de son amitié. 

£n s'éloignant d'Ernestine , cet amant 
délicat s'étoit proposé de lui écrire sou- 
vent j mais éprouvant une extrême difâ^ 
culte à le faire sans se livrer à toute la 
tendresse de son cœur^ il se contentoit de 
recevoir des lettres de madame Du- 
ménil. Elles l'instruisoient chaque se- 
maine de la santé d'Ernestine et de ses 
occupations : il apprit avec ravissement 
qu'elle employoit tous les momens dont 
plie disposoit ; à commencer des copies ^e 



3on portrait^ ou à retoucher celui qu'elle 

s'obstînoit à hire sans modèle. 

Deux personnes qui pensent difrérein-> 

ment, ne se trouvent pas également heu-~ 

zeuses en jouissant des mêmes avantages. 

Madame Duménil , gênée par ses pro*- 

messes ^ regrettoit souvent ses anciennes 

amies et la vie bruyante de la ville. Ses 

amusemens se bomoient à de longues pro» 

menades ; une jolie voiture , un très-bel 

attelage » lui servoient à paiicourir toute» 

les campagnes des environs. Quelquefois 

«lie se repentoit de s'être engagée à tenir 

une conduite si peu conforme à son goût t. 

mais les avantages qu'elle^ retirait de sa 

.<x>iQplaisance , et Teapoir de retourner i 

'Paris au commencisment de Vhiver » ^^"*^ 

aidoient à supporter l'ennui d^ -.3. soVîtuo^ 

Emestine^ accoutumée à K x^^!^'*^\ix X 

voit parfaitement content»^ ^ ^ ^^ ^c^* 

nature présentoit à SCS y^ ^4?^ -O^ '^^^^ 

agréable et intéressant ; \^S^ JS C^ "V^^ <^" 

rore , le soir d'un beaii ^^Jn*^ ^ ^ ^ 

les prés, le chant des ^ ;^^ \f \® \^ ^^ 
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esprit paisible , ou des objets de plaisir^ 
ou le sujet d'une tendre rêverie. Soa 
penchant pour M. de Clémengis anlmoit 
son cœur sans le troubler ; lui faisoit 
goûter une partie des douceurs que donne 
le sentiment y sans y mêler l'agitation 
violente qui s'élève des passions : ell-e 
souhaitoit de revoir le Marquis i mais 
une impatiente ardeur ne rendoit pas ce 
désir un mouvement pénible. Dans cette 
position tpanquille y qui pouvoit engager 
JSmestine à porter ses vues au-delà^des 
apparences ? une situation heureuse ne 
conduit point à réfléchir ; pourquoi vou- 
droit-on approfondir la cause du bonheur 
dont on jouit ? Le bien-être nous paroît 
un état naturel ; son interruption nous 
. trouble y nous agite 3 le malheur noue 
instruit , étend nos idées^ rend notre ame 
inquiète et notre esprit actif , parce que 
la douleur nous fait chercher en nous- 
mêmes des forces pour la supporter , oa 
des ressources pour nous en affranchir. 

Dès Touverture de la campagne , les 
préliminaires de la paix étoient avancés. 
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les années n'avoient ordre que île a'ob' 
serrer ; vers le milieu de l'été elles re- 
çurent celui de se séparer, et nos troupes 
repassèrent les monts. Le Marquis de 
Clémengis , resté malade à Turin , n'ar- 
liva à Paris qu'au commencement do 
l'automne. Apréa B'£tre acquitté de sea 
devoirs les plus presiang , il céda au désir 
de revoir l'objet de sa tendresse, et partit 
pour lariantc habitation que sa générosité 
avoit rendue le domaine d'Ernestine. 

Elle étoit seule quand on lui annonça 
le Marquis ; à son nom , elle poussa un 
cri de joie , se leva , courut à sa ren- 
contre , lui fit inille questions , et laissa 
paroitre ingénument toutleplaisir qu'elle 
^ sentoit de le revoir. 

Emu , pénétré de cet accueil > ^' ^* 
Clémengis resta un peu j ieXi^^ "^ 
parler; il considéroitJEr^v ®-'^^'^c»~- 

tant d'étonntment que ^^V^ vv*^* e*^ 
Elle s'éloit toujours ofe^ '^►^ $* ^*^x 
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turels : ses cbarmes relevés par mflfe 
gr&ces nouvelles ^ l'aisance de ses mou- 
vemens , la noblesse de sa figure y cette^ 
dignité imposante , dont l'innocence dé- 
core la beauté , inspirèrent autant de res- 
pect que de surprise à M. de Clémengis* 
Il crut voir cette charmante ^\e pour la. 
première fois ; elle lui parut née dan» 
l'état où sa générosité l'avoit placée» 
Parée de ses dons , environnée de ses 
bienfaits ^ elle ne lui devoit point de re-^ 
connoissance, elle ignoroit ses obligations; 
rien ne l'asservissoit , rien ne l'humilioit 
aux yeux d'un homme qui ^ loin d'oser 
lui vanter ses soins y craignoit de les lais* 
ser paroître , et s'interrogeoit souvent 
pour. s'assurer s'il ne se trompoit pas lui* 
même au motif qui le portoit à lea. 
prendre. 

Fendant plusieurs jours le Marquis 
conserva un àir timide et embarrassé au- 
près d'Ernestine ; il hésitoit en la nom- 
mant sa maîtresse , il avoit peine à re-^ 
prendre avec elle ce tdh familier et gai 
de leurs preoiiers entretiens : peu-à-^ea 
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plaire, inGertain des s ^^ 

Lher les «en» •• "'*'' J,^i^.mêmei 
^WcetB'oserlepa^ ^^ ^^^^ 

aouces«pres«onsdel«*o , ^^^^ 

,,eUecont.a^^.^^2it enfin- 
amant passwnne , q™ 6 j^,^^, 

^é, véritablement «me. ^,^^, 

Sa fartmie dépendante en~T 
eontestation dificUe à term^ner, 

«eseité de ménager la «^^"'''^^^^^.ance , 
dont l'amitié méritât sa recon»-^^^ ,,,. 
le monde , les préjuges reçu» • \^ ^^«e 
Wt une barriez msurmoni^V ^^^^^ 
Brnestine et lui. B »f f ^%^\V^ .^ ,^J>- 
franchir : l'honnêteté de ^ ^"^ ^<I«^^.- 
blesse de ses principe* ^ \V ^^ ($^ V*-!<^' 
toient pas non plus d ^V^^> //^^% 
ioable , de mettre un wVv ^ Â ,.' J' 
àons,u'eUenWp^^^^ C^ > .fc 

cher au plaisir de ^^^^W^^ ^ 
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moyen de recouvrer sa tranquillité : mai» 
la dureté de ce moyen le révoltoit. Si 
quelquefois il consentoit à s'affliger lui- 
même y à s'éloigner , la certitude d'être 
aimé l'arrétoit : comment se résoudre à 
chagriner l'aimable , la sensible Ernes- 
tine ! L'éviter , la fuir ; elle ! qui dans 
la simplicité de son cœur s'attachoit tous 
les jours plus fortement à lui ; que pen- 
fleroit-elle d'un ami bizarre et cruel? 
quelles seroient &es idées ? Mépriscroit- 
elle son inconstance , en seroit-elle tou- 
chée ? Oui sans doute : il ne pouvoît se 
dissimuler que sa présence n'excitât la 
îoie d'Ërnestine ; ah ! comment l'en pri* 
ver y quand elle étoit peut-être dévenue 
nécessaire au bonheur de sa vie 1: 

Cette dernière considération fut si 
puissante sur l'esprit de M. de Glémen- 
gis y qu'elle fixa ses résolutions. Il ne 
changea point de conduite avec Ernes- 
tine ; elle n'aperçut en lui qu'un ami 
sincère^ assidu, complaisant, empressé 
à lui préparer des amusemens ; et content 
d'être admis à les partager., 
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Les momens qu'ils passoient ensemble^ 
s'échappoient avec rapidité : amans se- 
crets j amis avoués , le désir de se plaire , 
de tendres soins y de délicates attentions ^ 
entretenqient le charme inexprimable de 
ce commerce intime et délicieux. Emes- 
tine en goùtoit les douceurs sans crainte 
et sans inquiétude ; mais un bonheiur si 
grand devoit être cruellement troublé, et 
le temps approchoit où la perte de l'heu- 
reuse ignorance qui le lui procuroit y al-- 
loit le détruire. 

Madame Duménil y peu capable de 
distinguer les caractères , ne connoissoit 
ni les sentimens , ni les véritables inten- 
tions de M. de Clémengis : en s'engageaxit 
à seconder ses desseins , elle cBçéroit 
jouir des plaisirs qu'un am^^^t ÇYoàiê^® \ 

xassembleroit autour de <f\si^^^^ 

Une maison ouverte, ^v. A*^ ^S^ 

breux , d'amusans soxiT^ C^ A!^* ^^^ 

continuelles , olïroient à^^v « fc^ <v^ *^:^ 
riante nersnectiV^ . - \ ^ '/^ ^^ V^ 



attente , elle prit de pK XvA.y.'i^ ^0 C 
au Marquis de J'ej^n^^V^V ^ f 
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elle vivait ; l'avertit qu'elle ne pouvoît lik 
supporter plus long-temps, et menaça 
de quitter Ernestine ^ si elle passoit 
l'hiver à la campagne* 

Le dessein de M. de Cléraengis n'étoit 
paA de l'y laisser j il avoit fait meubler 
une maison à Paris y pour elle : mais n& 
voulant point répandre sa jeune ami& 
dans le monde ^ il se repentoit de s'étr» 
confié à une femme si peu raisonnable., 
il falloity ou la contenter^ ou la séparer 
d'Ërnestine. De nouvelles libéralités et 
beaucoup de condescendance appaisèrent 
madame Dum/énil : elle revint à Paris ^ 
et conduisit Ernestine au ^ubourg Saint'*^ 
Germain , dans une maison peu spacieuse^ 
mais fort ornée. Deux jours après leur 
arrivée , elle liû porta à sa toilette plu-» 
«ieurs^ bijoux à son usage ^ et un écrin 
rempli de pierreries. 

Ce présent toucha Ernestine comme- 
une nouvelle preuve de l'attentive amitié 
de madame Duménil ; ma» sa magnifia 
cence ne l'éMouit point : elle commen* 
^it à s'accoutumer à la richesse ^ à l'é^ 
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tîat •, et comme- elle ne souhaitoit pas 
d'exciter l'envie , elle étoii bien éloignée 
de mettre à la possession de ces brillantes 
bagatelles le prix que le commun des 
femmes y attache. 

Madame Duménil la pressa de s'en 
parer ; et se rappelant que le Marquis 
étoit à Versailles , elle se hâta de profiter 
ûe son absence pour mener Ernestine à 
FOpéra. Son projet étoit de lui inspirer 
ie goût des plaisirs qu'elle-même préfé- 
roit, et de contraindre M- de Clémengiâ 
è. lui laisser la liberté d'en jouir. 

La nouveauté des objets attira tout© 
l'attention d'Ernestine ; elle ne s'aperçut 
point qu'elle fixoit les regards d'une 
foule de spectateurs , charmés de 1^. voir 
et surpris de ne pas la contiol^^®' ^^^ 
riche parure , peu de ro^g b^^"^^"^^^ 
de modestie^ la figure déc^^ V^t^"^ !.o-«5v- 
Duménil , l'air noble ^ ^V^O'*^ ^O ^ .^ 



\ 






pagne , les firent passer v. \v^ \2r ^"^ ^ 
nouvellement arrivées ^^>.^ \^ C^' 
les yeux s'attachèrent ^ ^ At <^ ^^ 
sortant de «a Joge, ellç, \. V û ^ ^ 
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presque pressée par Tindiscrète curio- 
sité d'un essaim de œs importuns enfans^ 
abandonnés trop tAt à leur propre con- 
duite, souvent embarrassés d'eux-mêmes^ 
et toujours incommodes aux autres. 

Parvenue au pied de l'escalier ^ où plu- 
sieurs femmes attendoient leurs voitures^ 
Ernestine reconnut parmi elles mademoi- 
selle Duménil , qu'elle croyoit encore en 
Bretagne : la voir , s'écrier , percer la 
foule, courir à elle, l'embrasser, répéter : 
Henriette , ma chère Henriette ! ce fut 
l'effet d'un mouvement si rapide , que sa 
compagne ne put ni le prévenir ni l'ar- 
rêter. 

Henriette , embarrassée , loin de ré- 
pondre aux caresses d'Ernestine , parois- 
soit vouloir s'en défendre , la repoussolt 
doucement : Y songez- vous , Mademoi- 
selle , est-ce le temps , le lieu , lui disoit- 
elle ? eh ! pourquoi ce feint empressement 
après un si long oubli ? Retirez-vous , je 
vous en prie , tout nous sépare à présent, 
et vous ne devez pas regretter la pert« 
d'une inutile amie. 
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!Lia perle d'une amie I répéta Emcs- 
tine; ehî d'où vient ? eh ! comment Tai- 
je perdue ? Quoi , ma chère Henriette , 
vous ne m'aimez plus ? vous avouez que 
TOUS ne m'aimez plus ! Je vous plains ^ 
Mademoiselle, dit Henriette , c'est voua 
aimer encore, c'est vous aimer autant que 
la différence actuelle de nos senlimens 
peut me le permettre. Et la regardant 
d'un air attendri : Aimable et malheu- 
reuse fille , ajouta-t-elle fort bas , est-ce 
bien vous ? quel éclat, mais quel foible 3é- 
dommagement de celui dont brilloit la 
simple , l'innocente élève de mon frère ! 
Une dame qui l'accompagnoit , l'appelant 
alors pour sortir , elle la suivit , et laissa 
Sraestine étonnée, confuse et presque 
imsiobile. 

Madame Duménil n'avoît ' ^«vVS^^' 
cher de sa belle-sœur. "C* ^ -ivt^^'^-i^ 

chez elle , un peu d'inquî^^ T^ \^^^-^ 
garder le silence : elle ^^ H^^V^ ^ -c ^ -^ 

nestine parlât, et vouj^. V^ V^ ^ -^ ^ 
discours de ceux d'Hei., ^\ \îr .< V^-^^'^ 
yoissoit impossible n. \^ \ ^ iV J^ 
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court eût produit de grands éclâircÎ8se-r^ 
mens : maïs son amie se taisoif y soupî- 
iTOÎt ; et 1^ consternation où elle la voyoit 
lui causoit un véritable «mbarras. 
. Occupée à se répéter les expressions 
d'Henriette , à en pénétrer le sens , Er- 
nestine s'abîmoit dans cette rêverie pé- 
nible où la foule des idées ne permet pas 
4'en apercevoir, une distincte et de s'y ar- 
rêter. Henriette me plaint , dit-elle en- 
fin y tout nous sépare ! les bienfaits dont 
vous m'avez comblée ont blessé ses re- 
gards ; leur éclat ne convient point à 
Vélèue de son frère ! Malheureuse fille , 
«'est-elle écriée ! Eh ! d'où naît cette 
compassion si différente de celle que je 
lui inspirois autrefois ? Hélas ! j'ai tou- 
jours excité la pitié ; pourquoi ce senti- 
ment m'humilie-t-il aujourd'hui ? Dès 
« jnts plus jeunes ans y abandonnée au soin 
. de la providence, recueillie par des mains 
bienfaisantes y j'ai dû ma subsistance et 
mon éducation à la généreuse amitié de ma- 
dame Dufrcsnoi: Henriette, dépositaire 
de ses dernières bontés y n'a pas cessé 
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' ie m'eilinier en me les asaurant ; pour- 
quoi TOJ dons m'abaiasent-ils k ses yeux? 
En Jm Keewnt aî-je mal fait ? Oui san» 
doute : le laite et la richesse ne me con- 
rJeanent point ; cet éclat emprunté peut 
fiser les regards sur moi , rappeler ma 
première (itualion , porter l'envie à ma 
la reprocher : que sais-je ? peut-ètro 
ïi'eaf-i'I pas permis au pauvre de «'élever ; 
J'obscurité , la vie simple et active est 
peut-être son unique partage : eu subsis- 
tant de» bienfails d'un ami , tout ce qu'on 
accepte au-delà de ses besoins, rend 
peut-être ridicule et méprisable. 

Eh ! que tous importent le» idées 
^Henriette 7 répondit madame Duiné- 
nil ; dépendez-vous d'elle ? cette filla 
hautaine et sévère a-t-elle des droits suï 
vous? Comment oseroit-elle Vous bUmet 
d'accepter mes dons , qitanj eU^""*^*"* 
doit tout à l'afFection d'une ^ gn\.e> '^°'^' 

bhgee en wurant à sa j, ^ ^^e, ■ ^^ 
m'a toajoun baie , mai. %CP* %» <" 
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de son frère j'ai eu le plaisir de la cha^ 
griner. Elle vouloit se mêler de ma con- 
duite , régler la vôtre ; mais en lui fer- 
mant ma porte , )'ai su m'aifranchir de 
fa tyrannie. Elle est irritée contre moi , 
je le sais : comment me pardonneroit- 
elle de vous avoir rendue heureuse, sans 
la consulter sur les moyens d'assurer 
votre sort , sans lui confier des aiTan- 
gemens que l'austérité de ses principes 
lui auroit fait rejeter ? 

Vous avez fermé votre porte à Hen- 
riette ! s'écria Ernestine surprise ; eh ! 
• ■ 

bon dieu , que m'apprenez-vous ? D'où 
vient vous montrer si fâchée , reprit 
madame Duménil? qu'avez-vous donc 
à regretter? si je vous prive d'une amie^ 
ne la retrouvez-vous pas en moi ? Après 
ce que j'ai fait pour vous , je m'étonne de 
vous voir si attachée à une autre. Jouissez 
sans inquiétude de cette aisance ^z^/^/^^^^ 
les regards de mademoiselle Duménil : 
et si le hasard offre encore à vos yeux 
«ne personne si désagréable aux miens , 
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évitez de lui parler ; vous me devez cette 
légère condescendance , et je l'exige de 
votre amitié. 

Emestine n'osa insister sur des expli- 
cations qu'elle désiroit. Elle fut triste , 
agitée tout le soir : la nuit augmenta son 
inquiétude ; mille réflexions s'élevoient 
dans son esprit. Pourquoi madame Du- 
inénil Pavoit-elle toujours assurée que sa 
belle-sœur étoit absente? d'où naissait 
une haine si décidée , si forte ? Pendant 
la vie de M. Duménil , elles ne se cher- 
choient pas , mais elles se voyoient assez 
souvent. Gomment Henriette se seroit- 
elle opposée à des arrangemens avanta- 
geux pour son amie , elle qui avoit tant 
de^ fois souhaité d'être riche et de par- 
tager sa fortune avec sa chère pupille l 
On la traitoit de sévère , de hautaine : 
ces épithètesconvenoient-ellesau naturel 
indulgent , à l'humeur douce de made- 
moiselle Duménil ! Emestine entrevit 
du mystère dans la conduite de sa com- 
pagne ; un soupçon vague éleva sa dé- 
fiance et lui inspira une sorte de crainte : 

5* 
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cependant elle essaya de se calmer, de 
perdre le souvenir de cette rencontre , 
de donner à madame Dumênil une preuve 
de son attachement et de sa reconnois- 
sance , en se conformant à sa volonté. 
Mais comment supporter le doute où elle 
resteroit ? elle a voit cru voir du mépris , 
de l'indignation dans les yeux de made- 
moiselle Duménil. Trompée par un faux 
rapport, son amie l'accusoit peut-être 
d'entretenir la mésintelligence entre sa 
sœur et elle. Cette dernière pensée ra- 
nima le désir de faire expliquer Hen- 
riette ; et comme Ernestine ne s'ctoit 
point accoutumée à résister aux mouve- 
niens de son ame , elle s'y abandonna , 
attendit le jour avec impatience , se leva 
dès qu'il parut , s'habilla simplement , et 
déjà prête quand* on entra chez elle , 
après s'être encore consultée , avoir hé- 
sité un peu de temps , elle demanda 
des porteurs , sortit seule ^ et se rendit 
chez Henriette. 

Mademoiselle Duménil venoit de s'é« 
reiller^ quand on lui annonça une visite 
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qu'clleétoit fort éloignée d'attendre. Eh! 
bon dieu ! cria-t-elle à ËrneRlinc d'un 
air surpris , vous voir ici , vous , Made- 
moiseUe ! quelle a&iiire si pressante peut 
donc vous y attirer ? 

Lia plusiatéressanfe de ma vie, répon- _ 
âit-elle. Je viens savoir si vous £Ie< 
encore cette amie , autrefois si sensible 
à mon malheur , dont le cosur s'ouvroît 
à mes peines, dont la main essuyait mea 
liirnies ! Si vous n'étei point changée , 
pourquoi m'avez- vous affligée et pres- 
qu'offensée hier? si vous cessez de m'ai- 
mer , apprenez-moi comment j'ai perdu 
voire affection. Je me plaignois d'une 
longue négligence, d'un oubli surerenant, 
me plaindi-ois-je à présent de \o\t^ i"" 
justice? Et passant ses btas a»to"^ ^^ 
son amie, la pressant tcn^j—vCl^^"'^^ ce 
_ lez , ma chère HenrieH iVV^*^^^ ^o"^' 
jious sépare , et p^^ j V"^** vc=^^ 
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luureuse , un léger reproche peut-il en 
troubler la douceur ? Mais quel dessein 
vous engage à me chercher ? pourquoi 
me presser de parler, ne m'avez-vous 
pas entendue ? 

Non , dit Emestine ; que me repro- 
chez-vous ? qu'ai-je fait ? en quoi non 
tentimens different-ih ? ma conduite 
vous paroît-elle blâmable ? Celte ques- 
tion m^ctonne , reprit mademoiselle Du- 
jnénil ; et la regardant fixement : Osez- 
vous m'inlerroger avec cet air paisible 
sur un sujet si révoltant , lui dit-elle ? 
En vous écartant de vos devoirs , avez- 
vous perdu le souvenir des obligations 
qu'ils vous imposoient ? ne vous en 
reste-t-il aucune idée ? Vous rougissez , 
ajouta-t-elle , vous baissez les yeux : la 
pudeur brille encore sur le front noble et 
modeste d'Ernestine ; ah ! comment a-t- 
clic pu la bannir de son cœur ! 

Je rougis de vos expressions , et non 

pas de mes fautes y dit Ernestine ; exacte 

à remplir les devoirs qu'on m'apprit à 

«uivrc , je ne me reproche rien : cepea- 
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^ntTbus m'accusez. Je me Rtxïs écartée 
de ces devoirs , j'en ai perdu Vidée ? qui 
TOUS l'a dit, sur quoi le jugez-vous? 

Je ne vous aurois jainai» soupçonnée 
de cette surprenante assurance , dit Ilen- 
Tietle : mais cessons cet entretien ; ne me 
forcez point à m'espliquer «ur les senli- 
inens qu'il peut m'inspirer. Ah ! Made- 
moiselle , vous avez fait à la richesse un 
sacrifice Lien volontaire ,bien entier, s'il 
ne vous reste pas même osiez de dccenco 
pour rougir de l'État méprisable que vou« 

Eh ! mon dieu ! s'écrta Emestine tout 
en pleurs , e*t-ce une amie , esl-cè Hen- 
riette qui me traite avec tant de dureté ? 
Un état méprUaUe ! j'ai choÎM *=*' ^^''' * 
j'ai renoncé à 1» décence r j^ l'ai -«^"-^^,^ 
è. la «c/wMe.'moi, cot^^ç^lT T^-^^' , 
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sa douleur sans la partager : son indul- 
gence naturelle la portoit à excuser Er- 
nestine , à rejeter sur sa belle-soeur 
Pégareraent d'une fille simple et facile à 
séduire. Elle rêva un moment , et pre- 
nant la main de son amie : Soyez vraie , 
lui dit-elle ; répondez sans hésiter à mes 
demandes. Quand je vous écrivis de Bre- 
tagne , pourquoi ne me donnàtes-^oug 
point de vos nouvelles ? comment négli- 
geâtes-vous mes avis pendant la maladie 
de mon frère ? je vous offrois après sa 
mort un asile décent et agréable , pour- 
quoi le refusâtes- vous ? enHn , pourquoi 
m'écrivit-on de votre part de ne plus 
m'inqjiiéter de votre conduite ? 

En satisfaisant à ces questions , Ernes* 
tine découvrit à mademoiselle Duménil 
qu'elle-même se croyoit en droit de Pac- 
cuser de négligence. Henriette vit qu'oit 
avoit tend u des pièges à son amie , elle 
ne douta point que , d'intelligence aveclo 
marquis de Clcmengis , madame Dumé- 
nil n'eût soustrait à la connoissance d'Er- 
«esline des lettres capables de l'éclairer 
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HUr les dangers de sa situation : elle sou- 
pira , e'aUendril. On nous a Iromp^es 
l'une et l'autre , dit-elle : deux periidei 
ont rendu ma prévoyance inutile ; ils ont 
bassement profité des circonstances , de 
mon éloignement , de votre crédulité ! 
Mais où nous conduit cette triste certi-!- 
ludeîVousToustrouveïheureuse! quelle 
apparence devûuaramener à vos premiers 
principes! Après avoir goûté les douceur» 
de l'opulence , est-il ftciie de s'en priver? 
pourriez-vous renoncer au marquis de 
Clémengis , à ses bienfaits intéresses ; 

fuir , mépriser, haïr. cet homme vil 

Kcnoncer A lui ! lo fuir ! le mépriser ! 
s'écria ErnesUne ; quels noms osez-vou» 
lui donner ? eh ! pourquoi le fuit'î qu.'a^ 
t-il fait ? par où mérite-l-jl d'excâtei 
l'horreur qu'il vous inspij- *? 

Vousm'embarraasez, ç " -jj.e^'*'^'^^^^^ 

comment mes discours ^^ ra^^^ *^'^* 

tant de surprise? ne rç ^'Û^ -0-* ^-5^''^ 
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admises! ètes-vous déterminée à continuer 
ce coiMimerce déshonorant ? Si tous aimez 
le marquis de Clémengis y si la seule idée 
de vous séparer de lui vous révolte , vous 
arrache un cri dé douleur , que venez- 
vous donc faire ici ? Apprenez-moi le su- 
Jet de cette étrange démarche : prétendes^ 
vous excuser votre conduite , me con- 
traindre à l'approuver? que voulez-vous? 
que me demandez-vous ? pourquoi me 
cherchez-vous ? 

Un commerce déshonorant , répéta 
Ernestine ! £h ! depuis quand l'amitié 
déshonore-t-elle l'objet qui la fait naître , 
i'excite et la partage ? Personne n'est ad- 
mis daiis mon appartement. £h ! qui 
cherchcroit à me voir ? le marquis de 
Clémengis est ma seule connoissance ^ 
mon unique ami. £levée loin du monde, 
accoutumée à m'occuper ^ je n'ai point 
encore senti le besoin de me distraire , 
de me fuir moi-même , ni le désir do 
former des liaisons. Madame Duménil , 
autrefois si répandue , depuis l'instant où 
«lie «st rentrée dians aes biens s'est éloi^ 
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gnée de ses amis, n'a plus songé Ren- 
trée dan^ses biens, elle! interrompit Hen- 
riette ; de quels biens me parlez-vous? 

£rnestine conta alors l'histoire que 
madame Duménil luiavoitfaiteàla cam- 
pagne 3 et sans s'apercevoir de la sur- 
prise d'Henriette : Vous me reprochez 
mon affection pour le marquis de Clé- 
mengîs , ajouta-t-elle ; s'il vous étoit 
connu f vous l'approuveriez : oui , l'idée 
de ne plus le voir me révolte , elle blesse 
mon cœur ; une douce intimité s'est éta- 
blie entre nous , elle fait mon bonheur , 
et sans doute le sien ! La présence de cet 
homme aimable , inspire je ne sais quel 
sentiment délicieux , dont le charme est 
inexprimable : dès qu'il est près de vao\t 
je me trouve heureuse , je lis diaïxs ses 
yeux qu'il est content au^^^ C^S^^^ te% 
penser qu'un même mou^w ^ \Cf^^^^^^ 
plaisirs et lea miens. ^\SV^^ 
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génuîlé ô ma chère Eniesline , es-til 

encore innocente ? Dans le transport vif 
et tendre de sa joie, elle pressoit sa char- 
mante amie contre son sein. Non, disait- 
elle, non, Emestine n'avoucroit point un 
coupable attachement avec cette liberté ; 
elle est trompée , elle n'est pas séduite ; 
il est temps , il est encore temps de la 
sauver du danger où sa crédulité l'expose. 

Des questions suivies , des réponses 
positives , amenèrent enfin l'éclaircisse- 
ment que toutes deux désiroient. La con- 
duite du Marquis et onnoit mademoiselle 
Duménil , elle lui paroissoit singulière ; 
mais elle connoissoit trop le monde pouf 
la juger favorablement. Que devint Er- 
nestine en apprenant d'elle où cette con-*» 
duite pouvoit la guider t Eh quoi ! des 
soins si tendres , des bienfaits si grands ^ 
répandus sur elle avec tant de profusion 
et de secret, tendoientàlui ravir un bien 
dont la richesse et la grandeur ne pour- 
roient jamais réparer la perte. 

Mademoiselle Duménil entrant alors 
d^8 des détails nécessaires às€8 dessein»;, 
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9'étendît sur la façon de penser libre et 
inconséquente des hommes ; sur la con- 
trariété sensible de leurs principes et de 
leurs mœurs. O ma cbère amie ! vous 
ne les connoissez pas ^ lui disoit-elle ; ils 
^fie prétendent formés pour guider , sou- 
tenir , protéger un sexe timide etjoible : 
cependant eux seuls l'attaquent , entre-* 
tiennent sa timidité , et profitent de sa 
foiblêsse : ils ont fait entr'eux d'injustes 
conventions pour asservir les femmes ^ 
les soumettre à un dur empire ; ils leur 
ont imposé des devoirs , ils leur donnent 
des lois, et par une bizarrerie révoltante, 
née de l'amour d'eux-mêmes , ils les 
pressent de les en&eindre , et tendent 
continuellement des pièges à ce Sexe 
foihU j timide y dont ils osent se dire !• 
conseil et l'appui. 

. Ah ! ne comparez pas le marquis da 
Clémengis à ces hommes insensés , s'é- 
cria Ërnestine ; ne lui supposez point de 
cruelles intentions ; jamais il n'a formé 
l'horrible projet de me séduire 9 de me 
rendre méprisable etmalbeuxeu^^*^^^» 
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son affection est aussi pure que la mienne. 
Ah ! si vous le voyiez y si vous lui par- 
liez. ... Hé bien , interrompit mademoi- 
selle Duménil ^ je le verrai ^ je lui par- 
lerai ; je souhaite que son amitié soit in- 
nocente et désintéressée : mais , en le 
supposant , comment excuser l'impru- 
dence de sa conduite? £n voua engageant 
à vivre dans une terre dont il venoit de 
faire l'acquisition , ne vous a-t-il pas ex-' 
posée à paroitre dépendante de lui ? Ea 
vous dérobant à tous les regards , ne lais- 
soit-il pas croire que vous existiez pour 
lui seul ? Il vous cachoit aes bienfaits ; 
mais pouvoit-il les cacher aux aiitres? 
Madame Duménil est -elle inconnue? 
ignore-t-on ses facultés ? ses anciennes 
amies y surprises de ne plus la voir, ont 
voulu pénétrer le mystère de sa retraite j 
elles l'ont découvert, elles ont parlé. De- 
puis le retour du Marquis , quelles idées 
se seront élevées dans l'esprit de vos va- 
lets , des siens ? idées grossières , mais 
malignes , étendues , et dont la commu- 
nication est prompte. Moi -même, no 
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vom û-je pas crue coupable ! M. 3e Clé- 
aenpa est votre ami , dites-vous ? non , 
Etnettînc , non , il ne l'est pas : l'homme 
qui sacrifie notre réputation à son amu- 
sement, à ses phisîrs , est-il donc un 
ami, a-t-n donc une affietion pure? 
Mais vous pleurez , continua-t-eUe, vona 
gémissez , tous ne m'écontez poibt 

Je ne vous ar que trop eirteudue , dît 
Emeatine ; vous rsnez de ilitruire la paix 
de mon ame , tout le bonheur de ma vie. 
Ah! pourquoi dissipez-vous une si flat- 
teuse illusion ? et cachant son visage 
inondé de pleurs , dans le sein de soa 
amie : O ma chère Henriette , pardon- 
nez-noî , lui crîoit-elle , pardvanez loa, 
douleur , souffrez qu'elle éclate '• ]*> ^" 
pais apphudir à votre raiaog ■ je ne Ç^^^ 
être reconnoissanle de V05 WjïAt** ^^ _ 
falloit-il m'éclaintr ! n.^ vr<^** 



lauon-U m'eclaintr ! m^j^ at^ \^rAfi- 
nndoitsibeureuse.'Quef *V _ ve'***^ -,^0 

ons.Quedois-i^* V /Vv^^t-' 
ispomt?Quoi! ^ \^ a .y-<^\. 
a bonheur à se* ^-A â jJ^ A b^ 
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cji ! que m'importent ses vains, ses témé- 
raires jugemens, quand je suis innocente^ 
C|,uand mon cœur ne se reprodie rien ? 

. Vous me troublez , vous m'affligez > 
reprit mail émois elle Duménil ; que vou» 
êtes attacliée à M. de CJémengis ! ne puis* 
je essayer de vous rendre à vous-même ^ 
qu'en perçant votre cœur de mille traits, 
douloureux ? Mais cessez de pénétrer le 
mien par ces cris ^ ces gémissemens dont 
je suis trop touchée ; pourquoi ces lar- 
mes ? vous êtes libre y Ëmestine \ eh ^ 
bon dieu ! ai- je le droit de vous contrain- 
dre , de vous arracher avec violence ce 
bonheur dent vous regrettez si vivement 
la perte ? vous pouvez le goûter, encore y 
rien ne s'oppose à vos désirs. Oubliez que 
vous m'avez vue ^ perdez le souvenir de 
mon aoiitié , de mes vains efforts. Allez > 
retournez aveo la yile complaisante qui 
s'est bassement prêtée à vous faire con-* 
noître cette félicité passagère \ ce n^est pas 
de moi , c'est d'elle que vous devez vous 
plaindre \ cette femme inconsidérée'est \z, 
Véritable cause de vos peines 3 puisse-t^ 
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«île ne Fêtre pas uti jour de votre honle 
et de vos remords ! 

Que je suis malheureuse^ s'écria Er- 
nest ine ! qu'un instant a répandu de 
trouble et d'amertume dans mon cœur ! 
on craint pour moi la honte et les re- 
mords ! O ma chère Henriette , ne mé- 
prisez pas votre amie ; ne vous ofFensex 
pas de mes plaintes : je suis foible , et 
peut-être injuste-, la douleur oppresse 
mon ame , abat mes espiits , je ne me 
connois plus. Ne me dites point de re- 
tourner chez celle qui m'a trompée *, je 
me livre à vous , à vos conseils , à vos 
lumières , à votre amitié ! Ah ! je ne re- 
gre tte point l'aisance où je vivois , la for- 
tune que j'abandonne ! mais cet aimaVA© 
«mi , si tendre , si sincère • iinÇ^^^^^^ ^ 
vos yeux , mais respecta;{j{^ «^^"^ ^^^^^ "" 

cet ami , dont la main gA .^^e ^^^ ^«s^ *• 

tloit de biens sans se 1 Hï^^e'^'^^^^^ 
-^^^ -en exiger de ^%,^ ^^^^^ -^^ 
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1er , d'être avec vaoU faut-il l'affliger^ le 
fuir , le quitter durement , l'inquiéter ^ 
lui causer les nêmes peines que je sens ! 

Non , ma chère Emestine , il [ne le- 
faut pas^ reprit mademoiselle Duménil ; 
il faut au contraire le voir , lui parler ^ 
lui faire agréer la résolution que vous^ 
prenez de quitter madame Duménil . £h ^ 
qui vous dit de renoncer aux douceur», 
d'un commerce innocent , de vous priver* 
avec effort du plaisir de recevoir les vi- 
sites de M. de Clémengis ? Ne vivant 
plus de sea bienfaits , retirée dans utt 
asile décent y il vous sera facile et permis- 
de ci;ltiver cette amitié si chère à votre 
cœur. Ecrivez au Marquis ^ priez-le de 
se rendre à l'instant ici : vous prévien- 
drez l'inquiétude où vous craignez qu'il 
ne se livre : un moment d'entretien me 
fera connoître sa façon de penser ; il ne 
désapprouvera pas mes conseils , je l'es- 
père : mais s'il les rejette ^ ne serez-vo us- 
pas maîtresse de suivre les sien» ? 

Emestine prit une plume ^ et d'ans- 
main tremblante elle traça ces mots.; 
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cr On rient de m'apprendra que j« ne 
cLoîs à madame Duménil ni égards^ ni re-- 
eonnoissance : ne me cherchez plus chez 
cette femme ; je la quitte pour jamais* 
Vous y^qni depuis un an jouissez de mon 
amitié , de mon estime ^.de ma plus ten«> 
dre affection , êtes-vous un homme per-* 
£de ? si vous pouvez justifier vos inten- 
tions aux yeux d'une fille vespectable , 
vemez chez mademoiselle Duménil; jo 
Yous y attends avec crainte , avec impa- 
tience ; je désire , j'espère> je crois- qua 
^ You» êtes digne de mes scntimens : ah ! 
venez le prouver à mon amie ^ à ma seule! 
amie , ai vous m'avez trompée II», 

M. deClémengîs arrivoit de Versailles 
et se proposoit d'aller chez Ernestine , 
qoand le laquais de mademoiselle Du- 
ménil lui remit ce billet. Il obéit sans 
hésiter y et parut bîent6t devant Hen^ 
riette avec cette noble assurance que 
donne la certitude de n'avoir jamais en- 
£reint les lois de l'honneur. 

En entrant , il parut surprit de la voir 
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^eule. Ernestine venoit de passer dans un 
cabinet d'où elle pouvoit l'entendre. Pour 
ïa première fois , éprouvant à l'approche 
du Marquis une émotion où le plaisir 
ne se mcloit pas ^ elle craignit J^^rc- 
sence , et sentit le désir de lui wher les 
xuouvemens de spA/cœur. . 

En jetant: J^s yeux sur M. de Clémen-t 
gis , ma^^oiselle Duménil devint plus 
indulgiëttte encore pour la^ tendre foi— 
blesse de son amie. Comment une figure 
si charmante n'auroit-elle paa^ fait la 
plus vive impression sur une personne si 
jeune y si peu en garde contre les pas-» 
sions y si accoutumée à suivre les seules 
inspirations de son cœur ? Hehriette ad- 
• min le Marquis y et souhaita qu'un heu-^ 
^ reux natui'el répondît à cet aimable ex-* 
térieur. Me pardonnerez-vous , Mon- 
sieur, lui dit-elle , d'entrer malgré vous 
dans votre confidence , de chercher à pé- 
nétrer vos secrets , d'oser vous demander 
compte d'une conduite dont l'apparente 
irrégularité est sans doute autorisée par 
le motif caché de vos démarches : refa- 
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V «rez-vous de mïnslruire de vos desseins 
8ur Emestine ? 

En vérité , Mademoiselle^ je n'en aï 
point ^ dit le Marquis^ et vous ne sauriez 
croire combien vous m'embarrassez par 
une question que je me suîs faite mille 
fois y sans pouvoir me donner à moi« 
méme une réponse satisfaisante. Je désire 
la tranquillité , le bonheur d'Ernestine ; 
je me suis occupé des moyens de la ren- 
dre heureuse , mon cœur s'est avoué ces 
intentions ^ je ne m'en connois point 
d'autres. Oscrois-je à mon tour vous de- 
mander , Mademoiselle , ce qui vous pa- 
toxi irrégulier dans mes démarches , et 
pourquoi vous semblez blâmer ma con- 
duite ? 

Je suis fâchée , Monsieur , vraiment 
fâchée , reprit Henriette , que vous puis- 
■iez vous croire à Tabri du reproche en 
exposant la réputation d'une jeune per- 
sonne dont la sagesse est l'unique bien, 
Aviez-vous le droit de la soustraire à ma 
vue , de la priver de mes conseils , de 
l'engager à quitter un ^t simple ^ mais 
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paisible , pour lui faire goûter les dou- 
ceurs d'une opulence passagère , l'accou- 
tutner à en jouir, et peut*-être la conduire 
à se les assurer par le sacrifice de PhoQ- 
néteté de ses mœurs ? Eh quoi ! Mon- 
sieur^ vous ne vous reprochez rien y 
quand vous vous êtes plu à lui inspirer 
une passion qui la met dans la cruelle 
nécessité d'être coupablcou malheureuse ! 
Ce dernier reproche me touche, reprit 
le Marquis , je le mérite , je me le fais 
souvent à moi-même. Dans la position 
d'Emestine , dans la mienne , je ne de- 
vois ni nourrir mon penchant , ni exci- 
ter en elle une passion qui ne pouvoit 
devenir heureuse sans qu'un de nous ne 
fit à l'autre un trop grand sacrifice. Mais 
ai-je tenté de la séduire ? l'ai-je trompée 
p«r d'éblouissantes promesses ? lui ai*j* 
donné de fausses espérances ? ai*je abusé 
de sa crédulité? enfin , ai-je échauffé son 
cœur par des discours passionnés ? me 
suis-je seulement permis l'aveu de mes 
sentimens ? Ck>ntent du plaisir d'aimer^ 
charmé de la donceui^ de plaire , je joaish 
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. sois d'un bonheur inconnu , peut-être , 
au commun des. hommes ; Ernestine le 
partageoit ! Ah ! Madc0ioiseU©,.de quel 
bien vous nous privez tous deux , par le 
fatal éclairçisseoient que vous venez de 
lui donner j ' - 

Mademoiselle Duménil » un peu em- 
barrassée de cette espèce de reproche ^ 
ne voulut, pas laisser penser à M. de Clé-- 
mengis qu'un ^èle officieux ou indiscret 
l'eût engagée à pénétrerle fond d'une in- 
trigue où il étoit intéressé. Elle lui ap- 
prit la^ rencontre .qu'elle ayoit faite 1* 
veille , et ne luicadia rien.de ce qui ve- 
iioit de se passer entre Ernestine çt elle». 

Je censens à vous laisser connoîtire tou» 
mes secrets, Mademoiselle > ^®^^^^ ^^ 
Marquis ; je ne conteste r^oint ^®* ^^^^^^^ 
sur une jeune personae Aq^iI "^^^^ ^^ijî^^ 
pris soin, pendant plus^^J ^ oK^f^^^ \^ ^^^ 'o 
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retirant d'un état au^^^\\j*^ ^ ^^^^^^ ^^ 

diocrité,j?ai. voulu t^V^flO'^ i>^2U^ '^"^^ 
modeste et sans cippi^^ AV\îy ^O ^ 

*ont tous les jours ^^ >^ r ^ P^ 
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»c58e , da vice et de Pimpudence. Vbfîr« 
tàaîe ne jouit point à^UTte opulence pas-- 
eagère ; elle est riche , ïibte et indépen- 
dante. Ayant joué tout l'hiver d'un bon- 
heur constant , teïité la fortune sans pou- 
voir la lasser , avant de partir pour l'Ita- 
lie je tàé trouVois une somme considé- 
Table , dont rien ne m'empêclioit de dis- 
poser; je la destinai à changar le sort de 
l'aimable élève de votre frère : mon des- 
«ein étoit de vous la remettre , mais votre 
départ me força à prendre d'autres me- 
sures. Dirigé par madame Suménil , jm 
déposai une partie de la fortune d'Emcs- 
tine chez'* l'homme public où vous- 
même f Mademoiselle ^ aviez placé set 
premiers fonds ; la terre qu'elle habitôit 
lui appartient , elle est acquise sous son 
nom et ' par les soins de cet honnête 
bomme : si j'ai caché les miens à votre 
jeune amie y c'est par un Sentiment dont 
vous ne pouvez me blâmer. Vous savez 
tout à présent, jugez-moi, Mademoi- 
•ello, et daignez ma dire si le mystère de 
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ma conduite vous paroit crimioel , si j'ai 
mérité qu'Ernesiine me demande : éiês^ 
*fous un homme perfide f 

Henriette rêva un moment ; la noble 
franchise de M. de Clémesgis > s» géné- 
rosité^ UQ amouï si tendre^ si désintéressé, 
lui paroissoît un sentimeftt nouveau ^ 1^ 
^and monde où elle vivoit depuis son 
«nfance^ ne lui en avoit jamais donné 
d'idée. Elle commençoit à regarder l'ami 
•d'Emestine avec une sorte de vénération^ 
znais cherchant encore à s'assurer si ello 
«c se trompoit point : Conicntiriez-Tous, 
Monsieur, lui dit-elle, à laisier }Ouir 
Ernestine de vos bienfaits , dans le cou- 
vent où j'ai dessein de la iGonduire co 
soir? 
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vivacité , courut dans son cabinet , prit 
Ernestine par la main^ et la conduisant 
auprès de M. de Clémengîs : Remerciez 
votre aimable, votre généreux protecteur, 
lui»dit-elle , vous ne devez pas rougir de 
ses bienfaits , . vous • n'en avez rien à 
craindre : pcut-rêtre n'ètiez-vous pas née 
pour en accepter , mais les dons de Pamr- 
tié n'avilissent jamais . Par une reconnois- 
sance vive et constante, méritez l'àflii' 
que votre heureux sort vous donne. 

Ernestine avoit tout entendu •; pénétrée 
d'un tendre sentiment qu'elle ti'osoitfair» 
éclater , ses larmes f urentassez long-temps 
la seule expression de son cœur. Made«- 
moiselle Duménil prévient de peu de 
jours , lui dit le Marquis , une proposit- 
ion que je m'apprctois à vous faire j les 
plaintes continuelles de madame Dunaé- 
nil , son obstination à vouloir vous ré- 
pandre dans le monde , alloient me forcer 
à vous prier de la quitter : vottcC'^ie 
m'épargne une explication dont je me 
sentois embarrassé ; je redoutois l'instant 
où je vous parlcrois , et plus encore le& 
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suites d'un éclaircissement que je balan- 
çois à vous donner. Mais pourquoi pleu- 
rez-vous? lui demanda-t-il d'un ton ten- 
dre , auriez-voi^s de la répugnance pour 
l'asile qu'on vous propose ? 

Eh ! Monsieur, dit Ernestine , pour- 
i\>is«-}e ne pas aimer l'asile que vous me 
choisissez ; je suivrai les conseils de Ma- 
demoiselle , je me soumettrai aux lois 
que vous daignerez m'imposer ; elles se- 
ront à jamais la règle de ma vie. Vous 
imposer des lois , moi , ma chère Ernes- 
tine ! s'écria le Marquis , quel langage ! 
puis-je l'entendre sans douleur ! et s'a- 
dressant à Henriette : Je vous en prie , 
Mademoiselle, lui dit-il d'un air touclié , 
triste même ; eh l je vous e^ Ç^^ ' ^^%,^ 
gez votre amie à me trai*.^ aV^^ ^^"^^ 
bonté. 

Ernestine M 
parler; maislacrafa^r^ \ i^^ 
pfyrh dernière f^^^ O*' .P^'^*^ 
et lioit sa langue ; >^ ^^ < ^O^ ^ 

par 9^ saupirs, d^ ^ ^ ^ ^ i 

à M. de Clémengi ^\ 

V 
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mes désir» étdient grands , plus Finne- 
cence et la sensibilité de votre cœur lAe 
présentoient l'idée flatteuse d'un trîom^ 
phe assuré , plus la victoire que j'ai rem- 
portée sur moi-même est satis&isante y 
si vous croyez devoir quelque retour à 
ma tendre^ à ma solide amitié, accordez- 
moi- la récompense d'un effort si difficile^ 
d'une retenue si constante; cessez dévoua 
affliger , dissipez cette tristesse cruelle où 
vous vous livrez , que je n'en aperçoive 
plus de traces dans ces yeux chéris ; ah l^ 
vous le savez, tout mon bonheur dépend 
d'être sûr de celui d'£mestine. 

Sans attendre sa réponse , le Marquis 
prit alors congé de mademoiselle Dumé- 
nil : il sortoit, quand revenant à elle , il- 
lui demanda d'un ton timide s'il lui se- 
Toit permis de la revoir : Henriette, doue* ^ 
sensible , vertueuse sans rudesse , dédai- 
gnoit une sévérité souvent affectée , tou- 
jours rebutante-, propre à rendre la sa- 
gesse plus incommode quç respectable 9 
elle ne croyoit pas devoir priver le Mar* 
quis de la vue d'Ernesline : elle lui ré- 
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pondit d'un air riant > qu'elle recevroit ses 

visites avec plaisir. 

Obligéedede^cendreàl'heuredudîner , 

Henriette ne contraignit point Ernestine 
à paroître chez sa cousine ; quand elle re- 
monta , on lui dit que son amie n'avoit 
pu se forcer à rien prendre : elle la vit 
abattue , baignée de larmes , la tête bais- 
sée sur son sein , son visage à àerni-cache 
sous un mouchoir inondé de ses pleurs. 
Eh! d'où naît ce redoublement de douleur > 
fr^écria Henriette ? quel sujet , quelles 
réflexions vous arrachent ces larmes 
amères? , 

Je ne sais , répondit-elle ; Vigi^o^e 
pourquoi mon ame est si cruellement 
oppressée j je ne sentois poil^^ ^^ àc&«» y 
je. ne concevois pas des esP^^^^^^* '^«••- 
félicité me parofssoif Je h^^y. ç^Xt^ ^^^^,2^.^ ^ 
elle reœph'ssoit tout xj^^ ^'^ ^ -> ^^,^^555-' 
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on vient de me ravir , de m'enlever 

quoi? pas même des souhaits ! ah ! quelle 
triste lumière les paroles du Marquis ont 
portée dans mon esprit ! la position 
d'Ernêstine , la mienne , n0 noua pent 
mettent point tPétre heureux, ai ^un 
de noue ne fait i Vautre un trcfp grand 
eacrlfice ! Elle s'arrêta , soupira 3 dé« 
tourna les yeux , dans la crainte de ren- 
contrer ceux d'Henriette. Cher Clémcn- 
gis ! dit-elle y ta ne feras point uq Ux>p 
grand sacrifice pour rendre Emestine 
heureuse ! elle ne l'exige pas; elle n« 
désire point un bonheur qui porteroit 
atteinte à ta gloire : me» yeux sont ou- 
verts , je vois tout ce qui nous sépare ; 
mais comment, mais d'où vient éprouve* 
t-on une douleur si vive en renonçant à 
un espoir qu'on^ n'avoit pas ? 

Les caresses de mademoiselle Dumé- 
nil y les visites du Marquis , le temps ^ 
la raison , dissipèrent un peu Je chagrin 
d'Erncstine : mais une douce mélancolie 
devint son humeur habituelle. Après un 
mois de séjour ches fienriette ^ elfe ^^ 
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tra dans le couvent ; on lui aïoit préparO 
un appartement oommodc et agréable : 
«lie y découvrît pai>tout les soins de son 
amant ; une petite bibliothèque composée 
de livres choisis par le Marquis , lui of- 
£rit un amasemcnt ulile et la facilité d'ac- 
quérir 4es Gonnoiisanoes. £lle oontinLia 
de prendre des leçons de musique , s'oc- 
cupa de la lecture , et ne né^gêa point un 
talent devenu précieux pour elle , par le 
plaisir qu'il lui doniuHt de midtiplier l'i- 
iBBige de M. de Ctémengîi ; des traits si 
ebéris se trouvoient retracés dans tous 
les sujets qui se présentaient À son ima- 
gination, et son cabinet se remplîssoit de» 
portraits de son amant. 

Mademoiscile Buménil la viaitoit sou- 
vent ; le Marquis l'acconipagiioit quel(\ïLe- 
fois , mais U se permeltoit yo-f et*«^^ ^^'^ 
1er seul à l'abbaye. JOe^. . ïVO*^'"^^ ^<^^< 
i! s'étoit déterminée r^^ '^'^^^ -^ ^ 
MUS la conduite d'I*^VvVV^ . ^ -»-<va- 
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reuse , sans risquer le renversement de 
sa fortune , manquer aux égards dus ù 
son oncle , même à une grande famille 
dont il lui ménageoit l'alliance. Onexami- 
noit alors l'affaire ancienne et importante 
d'où ses espérances dépendoient , le ju- 
gement en étoit encore incertain ; si 
M. de Clémengis perdoit àrla^fois son 
procès et la faveur de son oncle , réduit à 
un revenu médiocre , forcé de quitter le 
service , d'abandonner la cour , de vivre 
loin du monde y savoit-il.si ses désirs^ 
affoiblis par la possession , ne s'étein- 
droient pas ? si la constance «le ses senti- 
mens rcndroit ses plaisirs durables ? si 
les douceurs de son mariage effaceroient 
le.souvenir amer de tant de sacrifices faits 
à l'amour? Qui l'assuroit de penser long- 
temps comme il pensoit alors ? peut-être 
un jour , injuste dans ses regrets ^ cesser- 
roit-il d'aimer l'innocente cause de sa 
ruine ; pput-être oseroit^il l'accuser de 
sa propre imprudence , rejeter sur elle 
l'amertume de ses chagrins y la rendre 
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il s'abandonnoit à la doaceur de lui parler 
de ses sentimens ; et lui rappelant ces 
temps où libres de s'entretenir , ils pas- 
soient ensemble des heures si délicieuses y 
irsembloit lui reprocher d'avoir cherché 
des lumières inutiles à son bonheur : Ah ! 
pourquoi , lui disoitril , avez-vons appris 
à me craindre , à Vous défier de vous- 
même ? 

Touchée de ces discours , attendrie par 
ses propres idées , Ernestine s» taisoit^ 
pleuroit , et regrettoit peut-être sa pre- 
mière simplicité. Trois mois s'écoulèrent 
sans apporter aucun changement dans sa 
situation : au retour du printemps , le 
Marquis se disposa à la quitter , pour se 
rendre à son régiment : l'un et l'autre 
sentirent vivement l'approche de cette 
séparation ; leurs adieux furent longs et 
tendres y ils pleurèrent tous deux \ et loin 
de s'exhorter mutuellement à s'aimer 
moins 9 ils se répétèrent liiille fois qu'ils 
s'aimeroient toujours. 

Peu de temps après le départ de M, de 
Clémengis ; Ernestine éprouva de Fen- 
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Jiui dans sa retraite : elle désira d'aller k 
la campagne , de revoir , d'habiter cette 
agréable demeure , présent de son amant, 
préparée , embellie par ses soins. Hen- 
riette lui représentoit qu elle ne devoit 
pas y vivre seule ; cette difficulté cha- 
grinoit Emestine , le hasard Ja leva ; un 
événement où son bon cœur l'intéressa , 
lui fit trouver une compagne. 

Madame de îLaxici , âgée de trente-six 
ans , belle encore , aimable et malheu^ 
reuse, retirée depuis trois ans àl' Abbaye , 
«'étoit attachée à montrer de la compla*"" 
çance et de Famitié à la jeune Emestine : 
veuve , et réduite à la plus grande mé- 
diocrité par des accidens fâcheux , " ^^} 
restoit seulement une petite rente su 
un particulier 5 cet homme jnatic^^^^ 
bonheur ou de conduit^ dlcicasv^^ ^^ 
affaires ; pressé par ses ^; vjvo^^'^^?^^^^^'* 
la fuite, passa en HoU ^^^^ e^ croi:«>^* 
dame de Ranci à tox^^\^C ^ yP^ ^^èè^. 

l'extrême pauvreté. V^ J^ 4 

:^mestine,élevé^ \>' V^ ^ 

par la tendrç com^) \ ^ J^ 
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M. deClémengîsdans cette belle solitude, 
et ne l'y laissa qu'après avoir obtenu 
d'elle une promesse de rentrer bientôt au 
couvent. 

Cette parole donnée à mademoiselle 
Duménil embarrassa bientôt l'aimable 
et tendre Ernestine. Le Marquis alloit 
revenir ; il la conjuroit de rester chea 
elle, de passer l'automne à la campagne, 
de lui permettre de la revoir encore avec 
une liberté dont elle ne devoit pas 
craindre qu'il abusât ; la présence de 
3nadame de Ranci sufEsoit , disoit-il , 
pour la rassulrtr contre de malignes ob- 
servations ; la même prière se renou- 
veloit dans toutes ses lettres , il la près- 
soit avec ardeur , il sembloit que tout 
son bonheur dépendit d'obtenir d'elle 
cette grâce. 

La foible Ernestine ne put se défendre 
de lui accorder une faveur si vivement 
demandée : Je lui dois tout y disoit-elle à 
madame de Ranci , ne ferai- je rien pour 
lui? en résistant à ses désirs , je m'accuse 
d'ingratitude :. est-ce à moi de l'affliger ? 



Ah ! dans tout ce que l'honneur ne me 
défend pas , pourquoi ne céderois-je 
point à ses volontés ? pourquoi sacrifie- 
rois-je à la crainte d'être injustement 
soupçonnée la douceur véritable de lui 
causer de la joie ? Vous me soutiendrez 
contre moi-même , vous daignerez rem- 
plir à mon égard les devoirs d'une mère 
tendre et vigilante , vous ne me quitterez 
point ; témoin de ma conduite , vous me 
justifierez auprès d'Henriette : eh ! que 
m'importe le reste du monde ? l'estime 
de mes amis , la mienne , suffisent à ma 
tranquillité. Madame de Ranci combattit 
en vain une résolution déterminée , et 
M. de Clémengis eut le plaisir de retrou- 
ver Ernestine à la campagne , et de s'as- 
surer qu'il devoit sa complaisance à l'a- 
mour. 

n en jouit pendant plusieurs jours , 
sans paroître porter ses idées au-delà du 
bonheur qu'il s'était promis ^ mais un 
amour avoué peut-il se contenir dans les 
bornes étroites que l'amitié prescrit ? un 
désir satisf.iit élève un désir pljis ardent 
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encore ; les souhaits se maltiplient y le» 
vœux s'étendent ; une grâce reçue ouvre 
le cœar à l'espérance d'une grâce plus 
grande ; l'espace immense qui sembloit 
éloigner un point à peine aperçu^ dis-- 
paroit insensiblement, et la pensée se 
fixe sur l'objet qu'on n'osoit même en- 
trevoir. '^ 

liibre de prolonger ses visites , de pas- 
ser une partie du jour auprès d'Emestine, 
le marquis de Clémengis montra de l'iiu*^ 
meur. La présence continuelle de ma- 
dame de Ranci le génoit, et son attention 
à ne pas quitter sa jeune amie y la ren- 
doit insupportable à Ses yeux. Falloit-il 
accoutumer cette femme à vous suivre 
avec tant d'affectation , disoît-il à Brnes-* 
tine y à ne jamais vous perdre de vue ? 
exigez-vous d'elle cette importune assi- 
duité? me craignez - vous ? avez -voua 
cessé dem'estimer ! quoi, des précautions 
contre moi ! est-ce vous , est-ce Ernes- 
tine qui me laisse voir une déiiance in-> 
jtirieuse?Que de froideur! de réserve ! 
non, votre amitié n'est plus aussi tendre. 



Ah ! qu'est devenu ce teïnps, cet heureux 
temps y où dalis ces mémeà lieux Vous 
accouriez au-deVaut de me» pas avec une 
)oie si vive ! où votre bras s*appuyoit sur 
Ife mien , où nous parcourions enseinhle 
Ibuteâ les routes de ce bois , où vous vous 
plaisiez tant ! O ma chère amie > il est 
donc vrai que vous êtes changée ! 

Ces reproches touchoient Ernestîne , 
pénétroient son cœur , lui arrachoient 
des larmes ^ et jamais la plus légère 
plainte : elle supportoit la triste unifor- 
mité de ces entretiens avec une patiente 
indulgence. Les chagrins du Marquis , sa 
pâleur^ son abattement , élevoient de^ 
craintes dans son ame , elle trembloit 
pour des jours si précieux. Je ne voua\ï»- 
portunerai bientôt plus, lui disoil-W, \^ 
yeux baignés de pleurs. EU® comm«^^ 
à se repentir d'une ca^<)\0>^^^^ isP^^ 
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présent toutes les ainertunles. Cette 
femme alarmée du danger de sa jeune 
amie, la pressoit' de retourner à Mont- 
martre. Ernestine y consentit ; mais 
avant de partir , elle écrivit à M. de Clé- 
mengis y et lui envoya sa lettre par un 
exprès , à l'instant même où ellerentroit 
au couvent ; il l'ouvrit avec empresse- 
ment^ et sa surprise fut extrême d'y 
trouver ces paroles : 

Lettre iT Ernestine* 

c( Quelle douleur pour moi , Monsieur,^ 
d'exciter vos plaintes , de m'accuser de 
toutes vos peines^ de me reprocher l'état 
affreux où vous êtes ! Eh quoi ! c'est 
donc moi qui vous afflige? puis-je le 
croire | pUis-je m'en assurer , quand 
votre bonheur est l'objet , l'unique objet 
de tous les vœux de mon cœur ? Hélas ! 
par quelle fatalité ce bonheur semble-t-il 
dépendre aujourd'hui de l'égarement 
d'une fille que vous respectiez autrefois ! 
Soyez juge dans votre propre cause , dans 
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îa mienne^ et prononcez entre votre coeur 
et le mien. 

^ )) Ma réserve vous blesse. Eh ! Mon- 
sieur , m'est-il permis de vous traiter en- 
core avec une familiarité dont mon igno- 
rance étoit l'excuse ? Pendant long-temps 
j'osai vous regarder comme un frère chéri: 
l'extrême diflFérence de nos fortunes ne 
me frappoit point ; dans ces temps heu- 
reux rien n'arrétoit les témoignages de 
mon innocente affection. Je ne suis point 
changée ; ah ! pourquoi vous obstinez- 
vous à penser que je le suis ! ce n'est pas 
vous. Monsieur, c'est moi-même que 
je crains. Je suis jeune, je vous dois tout^ 
je vous aime ; oui , Monsieur , je vous 
aime , je le dis , je le répète avec plaisir j 
je ne rougis pas de vous aimer. Le pre- 
mier instant^ où vous parûtes à ïnes yeu^ 
fit naître cette teiïdresse que le temps a 
rendue si vive : sentiment cher à mon 
cœnr^ le seul qui m'attache à la vie. Tant 
de bienfaits , si généreusement répandus 
ZU3C moi , m'assuroieut un sort paisible ; 
mais l'amour que vous m'inspiriez fai- 
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soit mon bonheur , mon souverain bon- 
heur î Penser sans cesse à vqus^, m'oc- 
cuper du soin de conserver votre amitié , 
de mériter Testime de mon respectable 
Ami ; vous voir quelquefois , lire dans 
vos yeux que ma présence excitoit votre 
îoie y c'étoit pour moi le bien suprême ! 
Une félicité si grande est-elle à jamais 
détruite ? Ne me la rendre»-vous point ? 
Non , il n^est plus en votre pouvoir de m9 
la rendre ! 

» Vous ne m^ importunerez pas long' 
temps ? quelle cruelle expression ! je ne 
puis supporter la certitude de faire votre 
malheur ; elle pénètre mon ame y eile dé- 
chire mon cœur. En mç rietirant y en 
ftbandonnant les lieux où je vqu$ yoyoif 
«ans contrainte y j'ai 9uivi des conseils 
prudens .: mais jie ne vous fuis point, je 
ne prétends pas éleveo: une bairi^reeii^ 
son^ et moi ; prête k quitter cet asile , .«i 
yovi» le voulez y je sojamefts m^ cop^uj^ 
à votre décision. Si , pojir ^w^ver viy 
jours^il fautme rendre jnépirisable > n^ 
nonoa: à mes nrimnpefi , k iKUi prppi^ S9^ 
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tîme , peut-être à la vôtre , je ne balance 
point entre un intérêt si cher et mon seul 
intérêt. Ordonnez , Monsieur y du destin 
d'une fille disposée, déterminée à tout 
immoler à votre bonheur ; mais avant 
d'accepter un si grand sacrifice y permet-^ 
tez-moi de Remettre dans vos mains tous 
les dons que Vou^ m^avez faits. Les jgar'- 
AtT y en jouir, ce seroit laisser croire que 
Vous m'aviez enrichie pour me perdre y 
sauvons au moins votre honneur, une 
légère partie du mien; qu'on ne m'im- 
pute jamais la bassesse d'avoir reçu Id 
prix de mon innocence. A ces conditions^ 
Monsieur , la tendre , la malheureuse 
Brnestine , tiendra la conduite que votrs 
réponse lui prescrira. » 

Ah ! grand dieu I s'écria le Marquis en 
finissant de lire^ ai- je pu porter cette 
charmante fille à m'écrire ainsi ? quelle 
étrange proposition ! mais que de bonté ', 
de tendresse, de générosité dans cet aban- 
don de ses principes , d'elle-même ! Ai- 
mable Ernestine ! qui , moi, je t'avili- 
OEuv. de M^» Riccohoni. XIIL 9 
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rois , j'abuserois de ton amour ^ de ta 
noble conHance... ah ! tu n'as rien à crain> 
dre de ton amant, de ton ami , de ton re* 
connoissant ami. Périsse l'homme injuste 
et cruel ^ qui ose fonder son J)onheur sur 
la œndescendançe d'une douce ^ d'une 
sensible préature , capable de s'oublier 
elle-même pour le rep4>^e ^çureux ! 

M. de démentis ^ç hâta de répondre 
à l'inquiète Ernestine. li'agitation de ses 
esprits , l'atlendrisseiççnt de son cœur ^ 
ne lui permirent pa? de çjettre beaucoup 
d'ordrç ^ans sa lettre. Il la remercioit 
d'une preuve si eîrtraordinaire de se,8 
•entimens ; il s'en plaignait aussi y lui 
reprochoit doucement de l'avoir soup- 
çonné d'un dessein qu'il ne formoit pas. 
Ah I comment avez-vous pu croire , lui 
disoit-il , que votre ami voujût être votrs 
tyran ? B t^rminoit sa lettre par des ré- 
flexions tristes et vagues , elles sembloient 
annoncer sa visite pour le soir, il pro- 
mettoit MX^e confidence, elle expliqucroit 
ce qu'il n'osoit lui dire en ce moment , 
ae qu'il se trouvoit malheureux ^ bien 
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malheureux de devoir lui apprendre. 

Ernest ine étoit avec madame, de Ranci ^ 
quahd on lui apporta la lettre de M. de 
Clémengis ; elle la prit en tremblant , la 
tint long-temps sans oser l'ouvrir ; une 
pâleur mortelle se répandit sur son vi-* 
sage. Voilà l'arrêt de mon destin , dit- 
elle ; ô madame de Ranci î si vous| sa- 

viess qu'ai-je fait ? que me dit-il ? 

je suis perdue ! 

Cette femme ignorant le sujet de sa 
terreur , «^étonnoit de la consternation 
où elle la voyoit Ernestine rompit enfin 
le cachet, et portant des regards timides 
sur ces caractères chéris , des larmes de 
joie inondèrent bientôt cette lettre conso- 
lante ; elle la pressa contre son cœur , la 
baisa mille fois . O mon respectable ami ! 
pardonne-moi, répétoit-elle , non , je H9 
devois pas te soupçonner. Découvrant 
alors à madame de Ranci la cause de son 
effroi f elle fit passer dans Tame de son 
amie une partie des mouvemens qui 
affectoient la sienne. 

En relisatît la lettre du Marquis , Er- 
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nestine recanimeFLça à s'inquiéter. E.K t 
que doit-il donc in'apprendre ^ deman- 
doit-elle à madame de Hand ? Il veut 
me quitter peut-être, renoncer. à me 
voir y tout m'annonce une triste sépara- 
tion. Que signifient ces expressions ; 
Quand je pous disais ^ je ne vous ïm-^ 
portunerai ^lus ,féiols bien éloi^ié ,de 
pouloir èleper dans paire esprit ces idées 
funestes ou je vois trop qu^ il s^abanr- 
donnait? J'ai cherché , f ai fui Voeca^ 
sion de pous dépoiler le sens de ces pa-^ 
rôles y Hélas, ma chère Rmestine, quelle, 
triste confidence ai-Je à pous faire? quel 
sacrifice mon depoir exige f il ne m'e&^ 
plus permis de pipr,e pour moi-même ; 
il ne m'est plus permis d'espérer détre 
heureux. Ah ! je vais le perdre ^ s'écrioit- 
elle^ mon cœur mê le dit ! eh ! d'où vient 
ne peut-il vivre heureux , et me voir, et 
m'airper? comment un même seniSment 
produit-il de si difFérens effets ? moi\ 
amour est un bonheur si grand pour moit 
faut-il que le sien trouble la douceur i,% 



sa vie ! 
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Elle attendît iinpatienunent l'heure où 
elle croyoit recevoir la visite de Mé de 
Clémengis . Le temps s'écouloit lentement 
au gré de ses désirs ^ le jour finit ^ et son 
inquiétude augmenta. Le lendemain à son 
réveil , on lui présenta une lettre du 

4 

Marquis : elle déchira l'enveloppe avec 
précipitation ^ et cherchant avidement la 
confirmation de »e» craintes ; elle la trouva 
dans ces paroles : 

ZteUre de M. de Clémengis • 

c( O ma chère Ernestine f après la 
preuve touchante que vous venez de me 
donner de vos sentimens y puis~je y sans 
expirer de douleur ^ vous annoncer mon 
départ^ et l'événement qui doit le suivre! 
Faut-il vous quitter , vous dire un éter- 
nel adieu ? faut-il percer votre cœur du 
même trait dont le mien se sent déchirer? 

)) Fille aimahle ! née pour le bonheur 
de ma vie ^ digne du sort le plus brillant ; 
ah 1 que le mien ne. dépend- il de moi ! 
Le devoir , la reconnoissance, des engage- 

9* 
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mens prù depuis long-temps^ renrersent 
toutes mes espérances ; mais en aTois-je? 
comment me suis-je flatté..,. Ah! falloît-il 
vous conduire à partager une passion inu» 
tile I que d'amertume ; que de regrets se 
mêlent à des peines si vives ! me pardon** 
ncrez-vou8?ne me mépriserez- vous point? 
ne me haïrez-vous jamais? ma chère^ma 
tendre amie j daignez me rassurer sur 
mes craintes, dites-moi que vous me par- 
donnez ; ne me refusez pas une consolation 
si nécessaire à mon cœur , à mon cœur 
affligé. 

» Le malheur de ma vie est enfin dé-^ 
terminé. Mon oncle a levé tous les obsta^ 
des qui éloignoient encore mon mariage; 
il me contraint y il me force d'aller ren^ 
dre des soins à mademoiselle de Saint-* 
André. Dans une heure , je pars aveo 
son père \ il me mène à une terre où la 
maréchale de Saint- André nous attend. 
Sa fille sort demain du couvent ; on va 
nous présenter l'un à l'autre ; on nous 
unira bientôt , sans nous consulter , sans 
t'cmbarrasser si nos cœurs sont disposés 
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à se donner. Quoi , ma chère Emestine , 
}e vais me lier ^ me lier à jamais ! et c« 
n'est point à vous 

» Jecroyoîs jouir plus long-temps d»' 
ma liberté. On de volt attendre la déci- 
sion du parlement. L'incertitude de mes 
droits sur une rîehe succession , sur d'im- 
menses arrérages , retardoit le consente* 
ment du maréchal de Saint- André. La 
libéralité de mon oi^le me désole en ce 
moment y une donation m'assure tous bcb 
biens , je n'ai plus d'espoir. 

» Vous prierai-je de m'oublier ? non , 
oh , non , je ne puis souhaiter d'être ou- 
blié de vous y je ne puis désirer de vous 
oublier ! vous serez toujours présente k 
mon idée y toujours chère à mon cœur ; 
je penserai sans cesse à vous , je vous 
écrirai ; je vous entretiendrai de mon es- 
time y de mon amitié y et , malgré moi y 
peut-être , de ma tendresse ; je ne vous 
la rappellerai point pour vous presser do 
la partager encore , mais pour vous prou- 
ver que le temps ne peut ni l'affoiblir ni 
l'éteindre. 
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» Vivez paisible , vivez Jieureuse; que 
le souvenir d'un sincère , d'un véritable , 
d'un constant ami ^ vous arrache quel- 
quefois un soupir , mais que ce soupir 

soit tendre et non pas douloureux Je 

ne puis retenir mes larmes ; elles s'é- 
chappent de mes yeux , elles effacent ce 
que j'écris. Q ma généreuse amie , vous 
en répandrez sans doute ; puissent-elles 
n'être pas aussi amères que les miennes ! 
Je vous aime^ je vous adore, je vous 
f dis , je vous perds , je suis le plus infor- 
tuné de tous les hommes. » 

De quels mouvemens cette lecture agita 
le cœur de la sensible Ernestine ! Elle 
rinlerrompit cent fois pour laisser un 
libre cours à ses pleurs y à ses soupirs , à 
ses gémissemens. Il part , disoit-elle , il 
me fuit ; je ne le verrai plus ! il va s'unir 
à l'heureus© épouse qu'on lui destine. Il 
me dît de vivre paisible ^ heuf^euse; ah ! 
comment serois-je paisible loin de. lui , 
heureuse sans lui ! Elle passa tout le jour 
à s'affliger, à se plaindre du Marquis. 
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Quelle dureté', s'écrioit-elle ! a-t-il pu 
partirsans me voir, sans me parler , sans 
xiiêler ses larmes avec les miennes ! Elle 
pleuroît, elle écrivoit, déchiroit ses let- 
tres commencées, s'abymoit dans sa dou- 
leur, reprenoitsa plume et la ^uîttoit 
encore. Son agitation, la violence de ses 
transports l'accablèrent enfin ; elle fut 
malade, abattue, languissante pendant 
plusieurs jours ; mais les lettres duMar**» 
quis , les représentations de madame de 
Kanci , le retour de mademoiselle Dvt^ 
ménil , ses soins , son amitié , ramené* 
rent im peu de calme dans son ame. Elle 
s'accoutuma à se dire , à se répéter que 
jamais elle n'avoit rien espéré ^ elle cessa 
de se plaindre de son sort, elle voulut 
s'y soumettre , et chercha dans sa raison 
la force de supporter ses peines avec ré- 
signation. 

Deux mois s'écoulèrent , pendant les- 
quels le Marquis de Clémengis écrivoit 
régulièrement à son aimable amie. Il ne 
lui disoit poiut si ses nœuds étoîent ser^^ 
rés : elle n'osoit le demander j elle crai«* 
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gnoit de l'apprendre; mais elle devoit 
Bientôt être éclaircie du destin de M. de 
Clémengîs , et sentir par une triste expé- 
rience combien on éprouve de douleur 
pendant le cours de ces attaohemens trop 
tendres ^ où le cœur se livre avec tant de 
plaisir ; qui lui paroissent la source d'un 
bonheur si vif et si constant. 

Une parente de mademoiselle Duménil 
8e marioit à la campagne, environ à dix 
lieues de Paris. Elle épousoit un homme - 
fort riche; comme il avoit long-temps 
désiré l'heureux moment d'être à elle , 
cet amant comblé de joie vouloit ren- 
dre ses noces brillantes , et préparait des 
fêtes pour les célébrer. Henriette invitée 
à partager les plaisirs qu'on se propet- 
toit de goûter dans des lieux consacrés à 
l'amusement , exigea de la complaisance 
d'Ernestine qu'elle l'accompagnât dans 
ce court et agréable voyage. Elle s'en 
défendit , mais elle céda enfin aux ins-« 
tances de son amie* Avant de partir , elle 
chargea madame de Ranci de lui envoyer 
•es lettres par un exprès ; mais pluftieursi. 
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songer jamais sans intérêt. Henriette s^ef^ 
forçoit d'adoucir ses chagrins j de calmer 
ses inquiétudes ; mais la situation d'£r- 
nestine alloit devenir si fâcheuse y que les 
conseils et les soins de Famitié ne pour- 
voient p],us rien sur son cœur. 

M. dç Maugis y ami des maîtres de la. 
maison y arriva le matin du jour où tout 
Je monde se disposoit à revenir à Paris. 
On lui reprocha de ne s'être point rendu à 
des.invitations pressantes , on lui rappela 
sa promesse. Il répondit que l'événement 
dont on devoit être instruit , l'excusoit 
assez. Tout le monde l'environnant alors ^ 
dix personnes l'interrogèrent à- la-fois. 
Quoi , dit-ij , d'un air surpris , vous igno^ 
" rez le malheur du comte de Saint-Ser». 
vains y celui de mon frère y et l'exil du 
marqids de Clémengîs ? 

Emestine entroit dans le salon ; Cea 
paroles la glacèrent, elle resta debout 
près de la porté , s'appuya contre im lam- 
bris y et lecueillit toutes les fi^rces que^ 
lui laissoit le saisissement de son cœur ^ 
pour écouter M. de Mdugis, 



- ^«' ' poursuit . . • »05 

^^'•e avoif . ' *•=' effets saisi, ni 

«voit sa confiant. ""'SM. Mon 

«i '""'«, et rp„„. " confondre 
^^^.««^cusateu,.;/ '"''•« «es pieds 3e» 

«T'-^'Sor'^-'«^'t alors le 

él '' «targui, Ty^ '' P^'- >'"- 

épouser iMade„,„ .P^^eng'"* •' il alloit 

^'^ "'^'^«ge ne ;7^"^ "^ Saint- Audvè , 

""^«t , repft-f J 7^ Pias. Non , ^»saxè- 
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$es espérances ! il est affligé, malheureux ! 
je veux partir , aller le trouver , ma vuq 
/sera peut-être un adoucissement à se» 
peines ; si je ne puis le consoler , je par- 
tagerai ses maux ; je veux gémir ji souffrir, 
mourir avec lui ! Ne me dites rien, non , 
ne me dites rien ; ne me parlez ni dii 
monde , ni de ses cruelles bienséances j 
je les rejette si la dureté les accompagne : 
est-il des lois plus saintes que celles de 
Tamitié ? des devoirs plus sacrés que 
.ceux de la reconnoissance? à qui dois-jo 
des égards ? je ne tiens à personne 5 si 
ma démarche est une faute 7 j'en rougirai 
seule. Je veux dénaturer tout ce que jo 
possède , je veux rendre eu secret à 
M. de Clémengis tous les biens que j'ai 
reçus de lui ; ah ! pourrois-je en jouir à 
présent ! heureuse aux yeux des autres , 
ingrate aux miens , comment supporte- 
rois-je la vie ? 

Mademoiselle Duménil pensoît trop 
noblement , pour ne pas approuver unç 
partie du dessein de son amie ; et dans 
lîelle qui lui paroissoit mériter plus d« 



» ERNESTINE. lOQ 

«nsidération , elle la voyoit si altachce 
à ses propres idées , qu'entreprendre do 
la détourner d'aller à Clémengis , céloit 
l'a^iger beaucoup , sans pouvoir s'assu-- 
Ter de changer sa résolution ; elle ne lui 
dit donc rien , la laissa maîtresse d'in- 
terpréter son silence , et toutes deux se 
bâtèrent de revenir à Paris. 

Pendant la l'o.ute, Ernestine se souvint 
d'un honnêtç vieillard , qui prenoîl soin 
des jjfFaires de M. de Clémcngis, et lui 
étoit extrêmement attaché ; il s'appeloit 
I^ranc. Pendant son séjour chez M- D".- 
tnéoil , elle le voyoit souvent avec lui. Le 
Marquis avoit employé le peintre sur la 
parole de M. Lefranc,qui vanioit sans 
cesse son talent. Elle se rappela. q,u'il lor 
geoit dans le voisinage , et son'Vïemicr 
?oin en arrivant à Montipaït-^"*^ , o*i '^^^ 
voulut descendre,futA!j-vi.teTC«\\wi«*^^ 
par lyi billet pressa^, ■,]6^^'^'^'^^'*'^ V«« 



importante, où il 
Çdgtoit , lui diîoit. 
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à le consulter. Il se rendît à l'AbBaye è 
l'heure indiquée. 

La présence d'un homme qui aimoît 
M. de Clémengis , qui tenoit à lui , ex- 
cita la plus vive émotion dans le cœur 
d'Ernestine. Elle voulut s'expliquer y 
commença à parler , mais ses pleurs lar 
forcèrent dé s'arrêter. 

Le bon vieillard , charmé de revpir la 
belle élève de son ancien ami , l'assuroit 
de son empressement à la servir^ et lui 
faisoit mille protestations de suivre exac- 
tement les ordres qu'elle alloit lui donner. 
Il n'ignoroit pas combien elle étoit chère^ 
au Marquis , et pensoit lui devoir les 
mêmes égards qu'il auroit eus pour la 
sœur de M. de Clémengis. 

Ernestine accepta ses offres de service, 
elle lui ouvrit son cœur, s'étendit sur le» 
bontés du Marquis, sur la reconnoissance 
qu'elle en conserveroit toujours ; et re- 
mettant entrs les mains de M. Lefranc 
ses bijoux , aeg pierreries , et plusieurs 
«£fets commerçables ^ elle le chargea d» 



le» vendre et d'en faire toucher l'argent 
à M. de Clémengis , sans jamais lui dé- 
eouvrir d'oà il venoit. Ensuite elle le pria 
de s'arranger avec mademoiselle Dnmé- 
Bil , pour emprunter sur sa terre, afin 
de grossir la somme , et lui recommanda 
la diligence et le secret. 

M. Lefranc savoit qu'Ernestine devoit 
aa fortune à M. de Clémengis ; mais il 
ne savoit point de quels moyens il s'étoit 
«erv! en l'obligeant. Son billet lui persua- 
doit que cette fortune dépendoit du Mar- 
quis ; et son premier mouvement , en la 
voyant si affligée, avoit été de ptinser 
que , dans la circonstance présente , ello 
vouloit prendre des mesures avec lui sur 
mes intérêts. 

Une surprise mêlée d'admiration "^"^ 
rendit muet pendant qucH*^* SxvîW^^^ 
il regardoit Ernestih * viovt"^-^'' "3* 
«urledépôtqu'eHeï^S r!;v. ,^----f. 
doit encore, semM^X ^^'^ ï ^," ^^ 
irompoit point. J^\y^^>'^ s ^ -^^*V 
Tir, lui demanda^ "^^0^ (^ .0^ ^, ^V^' 
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remplirai vos désirs , je le^ surpassera^ 
peut-être ; soyez tranquille ^ je m'acquitr 
terai fidèlement de i'eiiiploi dont vou^ 
daignez me charger. M- le Marquis a biçqt 
placé les affections de son cçeur ; je soi^ 
haite que le ciçl lui rende le comte dç 
Çaint-Servains , sa fortune ^ sa santé , et 
lui conserve une amie £^ussi tçpdre >, aussi 
respectable que vous. 

Sa Sianté ! interrompit vivement Er-s 
nestine ; ah ! Qion dieu ! seroit-il ipalade? 
Ne vous effrayez pas , Mademçisellç ^ 
reprit M. Lçfranc , il l'a été ^ il l'a beau,- 
coup été , mais il se trouve mieus; '^ j'es? 
père le voir avant peu 5 si le succès nç 
trompe point moijL attepte , je serai ^ 
Clémengis avant la fin de 1^ semaine^ 
Calmez-vous , Mademoiselle , jç ne par- 
tirai pas sans envoyer prendre vos or-r 
dres ; je vous écrirai pcut-étye ce que 1^ 
<;rainte d'élever de faussçs espérances^ 
dans votre cœur , m'obliige de vous taire 
à présent. £n achevant ces mots y il I9 
Balua^ respectueusemçnt , et prit con^ 
d'elle, 



Quelle nouvelle amertume pcnéira 
l'âme d'Ernestine ! Le marc[uis de Clé- 
niengis malheureux , le marquis de Clé- 
niengis malade , en danger pcul-ÉIre !- 
comment soutenir cette cruelle idée ? Si 
le silence d'Heniielle montroit qu'elle 
condamnoit sa démarche , si la crainle de 
déplaire à cette véritable amie intloit un 
peu d'indécision à set desseins , l'état du 
Marquis l'emporta sur toutes les consi- 
dérations qui pouvoient l'arrêter encore. 
Elle écrivit à mademoiselle Duménil. Sa 
lettre détermina Henriette à lui prêter 
une chaise , un de ses gens pour courir 
devant elle , et à lui envoyer des chevaux 
de poste , comme elle l'en presaoit, A 
midi, madamede Ranci et elle piirùi-civï- 

Que d'impatience pendant U ïo'i''^'^ 
que de soupir» , de laripes ! AVi \ sV S^ '^^^ 

ah ! pourroi*s-je . k \e* ■iS>*^ 

me répéter, ,7q*W t c*^ '^S 
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ble , d'agitation y et la fatigue du Toyage 
épuisèrent ses forces \ dès le second jour 
de sa marche, elle fut obligée de s'arrêter 
dans un petit yiUage : elle ne pouvoit 
supporter le mouvement de la chaise , elle 
s'évanouissoit à tous momens. Madame 
de Ranci obtint enfin de sa raison ^ de sa 
complaisance y de son amitié y qu'elle . 
prendroit de la nourriture et du repos*' 
Un sommeil long et paisible la rafraîchit^ 
la mit en état de continuer sa route le 
lendemain, et d'arriver à Clémengis la 
voir du second jour» 

Plusieurs des gens du Marquis con-- 
uoissoient Ernestine ; les premiers qui 
l'aperçoivent y courent l'annoncer à 
leur maître , il ne peut les croire. Elle- 
entre. Il la voit y. il doute encore si c'est 
elle. Elle avance en tremblant y tombe* 
à genoux devant son lit y reçoit la main 
qu'il lui tend y. la serre foiblement dans 
les siennes y la baise y l'inonde de ses. 
pleurs. 

Est-ce elle ? est-ce Emestine , répé- 
toit le Marquis ^ en l'obli^ant à se lever ^ 



k. 
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È s'asseoir près de lui : Quoi ! ma 
«tiarmante amie daigne me clicrrlier ! 
chère Emestine ! quelle douce , quelle 
agreable surprise ! Ah ! je u'alttudais 
point cette faveur précieuse. 

Eh ! pourquoi , Monsieur , pouri^uoî 
ne l'altendiez-vous pas, lui demaiida- 
t-elle du ton le plus touchant ? Me 
metliez-voua au rang de ces amies que la 
disgrâce éloigne? me croyeï-yous insen- 
sible , ingrate ? avez-vou3 oublie que 
vous êtes tout pour moi dans l'univers. 
Ah ! si ma présence,, si mes soins , si 
les plus fortes preuves de ma tendresse 
peuvent adoucir vos peines , parlez , 
Monsieur , parlez , je ne voufi (initie 
plus ; tous les instans de ma vie seroTit 
heureux , s'il en est un seul dans Ae ]ov.x 
où ma vue , où mon emÇ'^^^'^"^^^^ \ 
vous plaire dissipent ■ ^ otfV^"'"'^ ^^ 'Cft* 
pertes, portent un j.. ^c S*^^^ 

votre ame. ^^0^ 



Le visage de M. --j 
vrit de rougeur ; ij 
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Ah ! comment, s'écria-rt-il, ai-je imniolé 
le plus grand bonheur à. de vains égards ! 
•mes plus ardens désirs à de bizarres pré- 
jugés! Esl-ce Ernestine, est-ceTaimable 
£lle que je sacriiiois à l'avide ambition , 
au fol orgueil ^ qui conserve pour moi 
des sentimens si tendres ? Elle cherche 
un malheureux , un proscrit peut-être I 
. sa généreuse compassion Fattire dans ce 
désert , elle vient me consoler : ah ! j« 
sens déjà moins des peines qu'elle daigne 
partager ; tout cède à présent dans mon 
cœur , au regret de ne pouvoir rccan- 
noitre ses bontés. 

Ernestine alloit parler , quand de» 
voix confuses se firent entendre ; on ou- 
vrit brusquement ) M. Lefranc , plutôt 
porté qu'introduit par les gens du Mar-*' 
quis , entra en criant : Votre procès est 
gagné tout d'une voix , Monsieur j on 
parle au comte de Saint-Servains , s^» 
accusateurs sont arrêtés ; je n'ai pas vouli». 
qu'un autre vous apportât ces heureuse» 
nouvelles. 

Mon oncle justifié ; won procès gfigni> 
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■'écria le Marquis ! ah ! je pourrai dom; 
suivre le» inspirations de taon cœur , 
payer tant d'amour , de noblesse , de 
Teitiis ! Viens , ma chère Ernesline , 
viens , répéta-t-il , transporté di^ plaisir ; 
viens dans les bras de ton époux ; Mes 
enfans , dit-il à ses gens qui versoient 
des larmeff de joie , mes chers enfans , 
voilà votre maîtresse ; et tendant U main 
à M- Lefrano : et vous , mon zélé , mon 
honnête ami , soyez le premier à féliciter 
la marquise de Clémengis. 

Dps cris d'allégresse s'éleyètent alors 
dans la chambre. Ernestine étoil aimée, 
elle étoit respectée , elle méritoit le bon- 
heur dont elle alloit jouir. Miidamc do 
Ranci levoit les mains au ciel , lui ven- 
doit grâce , embrassoit Emeslino , pro- 
nonçait de tendres bénédiÈtï""* ^^^ ^° 
Siarquis et sur elle, J^_ Xjeïcawc , 
iissant le secret qu'of, . • ^'''''^^ 
racontoitàM. dû Cléj. ■- V acVv.'^'o- ^ 

néreuse d'Ernestine O-Ç^^ o 
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<}^uis étoit foible , mais il étoît convales<- 
oent , et le plaisir allait lui rendre la 
santé...... 

Mais épargnons an lecteur fatigué y 
peut-être , des détails plus longs qu'in- 
téressans. Il peut aisément se peindre le 
Bonheur de deux amans si tendres. Le 
comte de Saint-Servains , vengé de ses 
ennemis , rentra dans les fonctions de 
son ministère : il pardonna à son neveu 
un mariage qui le rendoit heureux. Hen- 
riette partagea la félicité de son amie* 
Madame de Ranci retourna dans sa re- 
traite y où les soins attentifs d^ madame 
de Clémengis prévinrent ses désirs : et 
ilioi , qui n'ai plus rien à dire de cette 
douce et sensible Ernestipe , je vais peut- 
être m'occuper des inquiétudes et des 
cfmbarras d'une autre. 
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hoMÎ avoitfait P histoire de Christine, 
reine de Suède ^ en deux volumes. 
Sans doute Christine de Suabe a oc^ 
easionné cette méprise. 
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DE SUABE. 
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DE CHRISTINE 

DE SUABE, 



DE SIGEFROÏD, 



COMTE DE SDRGER. 

Aw temps où se formoient les premièros 
croisades, vîvoit Frédéric- Augustt , '^^'^ 
de Saxe, de Bavière et deSuabe.Vingt an- 
nées de guerre, marqué es par d'éclatant** 
victoires, avoient considérablenieiit, au& 
mente ses domaines, et réduit toMs *o^^ 
«béiasance une grande «at^*' Ô^fc^*-. v ^'' 
manie. Satisfait de «^JcOÏ^<V^^^''V ^^^"^ y 
rant goûter un repo^ ^ ftO^ ■^'?.^ X*^'^ ^ . 7' 

positions d'une paij^^<»*^^ ,v ô-^^,^^^ 
lions honorafcies ef ^ "^ ^^' ^"^^ 
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riage de Bonne-Ëléonore ^ marquise de 
Misnie, et de Maximilîen-Fhilîppe , son 
unique héritier , fut un des principaux 
articles du traité. Frédéric l'accorda, mal- 
gré la répugnance et les oppositions de 
son fils, le contraignit de signer le traité, 
et d'épouser la princesse de Misnie. 

Philippe se soumit à oette impérieuse 
loi ; mais peu capable de dissimulation , 
il laissa voir toute la douleur que lui cau- 
soit ce mariage. Amant heureux et pas- 
sionné d'Amélie, fille d'un simple officier 
du palais, il devoit les faveurs de sa maî- 
tresse à des ser mens réitérés de l'élever 
au premier rang , quand il y monteroît 
lui-même. Forcé de s'unir "^à l'hérilièro 
de Misnie, de priver Amélie du prix 
promis à ses complaisances, un sentiment 
injuste, et malheureusement trop natu- 
rel , lui fit rejeter l'amertume de ses cha- 
grins sur celle qui les lui causoit inno- 
cemment. Eléonore, à peine sortie de l'en* 
fanoe , parée\de mille charmes , douée de 
toutes les qualités aimables, parut seule- 
ment à son époux la rivale d'Amélie ; uno 
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femme qiii occupoit la place dealinée par 
son choix à une autre , l'obligeoil d'être 
parjure , de se montrer ingrat, de trom- 
per l'attente d'une crédule amie, dont la 
généreuse confiance s'étoit reposée sur sa 
foi du soin de aa gloire et de son bonheur. 
Le caractère do Philippe ne lui per- 
mettoit pas de déguiser les mouvemens 
tle son amo. Ce Prince, alors âgé de vingt 
ans, }oignoit à la plus grande impétuosité 
une opinïAtre constance dans ses senli- 
mens ; il avoit cette franchise dure , peu 
réfléchie , qui traite de faussetés les mé- 
nagemenssiutilesàl'entretien de l'union, 
même de ses apparencoa , entre les per- 
Bonnes les plus divisées par leurs intérêts 
ou par leurs opinions. Sans tgard pour 
}« nœud qui le lioit à la jeune Princesse, 
îl continua de se livrer à sa î'*^*^^"'^"*^ ". 
crainte d'attirer sur b ^a'rt^^*^'^ ^■*- '^'~ 
lércduDucJ'engagç f. . c&^^v^ï ^^'^^'^ ^-^ 
cité de ses sentime,. ^\^ ^ oV»-^ =>:>i^^^-^ f 

c'étoitavecvioi^^^ t^ .t ^ .é^-- ->^^^^ 
priyoit du plais!^ ^\ (jP ^C j^^^ 
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moiiiens , et de rendre un hommage pu- 
blic à ses attraits. 

Pendant la première année de son ma- 
riage , Eléonore ne remarqua ni la froi- 
deur ni les négligences de son époux. Ten- 
drement aimée de Frédéric , sans cesse 
amusée par des fêtes , sa propre indiffé- 
rence et son extrême dissipation l'éloi- 
gnèrent également d'observer la conduite 
du Prince , et de connoître ces penchans : 
mais elle donna le jour à une Princesse ; 
çt l'amour maternel ouvrit soii cœur ^ 
tous les mouvemens de la tendresse. Oq 
longues souffrances ayant épuisé ses 
forces f elle fut un teinps considérable ^ 
les recouvrer. Son état fixant le Duc et 
la Cour chesn elle, contraignit le Prince à. 
plus d'assiduité. Eléonore portant sur lui 
des regards attentifs , vit dans ses traits 
des agrémens dont elle u'avoit point en- 
core été frappée. 14a noblesse de sa per- 
sonne, la vivacité de çon esprit la char- 
mèrent ; elle s'étonna de le trouver si ai- 
mable : sa présence , le son même de sa 
voix lui causoient de Qatteusçç émotions : 
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" elle aima Philippe, cite (Icsira lui plaire, 
l'atracher. Plus elle devint sensible pour 
lui, plus elle s'aperçut, pliia elle s'assura 
qu'il ne l'étoit pas pour elle. Une in- 
quiiïte curiosité lui lit cherclier de tristes 
lumières; la jalouse s'introduisit dfina 
son cœur avec l'amour, rendit sl's sen1i- 
mens aussi pénibles que tendres ; elle 
connut sa rivale : elle s'affligea , ni' goûta 
plus les douceurs du repos. L'empresse- 
ment d'une Cour , dont elle se voyoit 
atloi'ée , t'importuna; elle vouloit lîlre 
seule , soupirer en liberté , pleurer sans 
témoins. Bientôt elle se livra tout en- 
tière à cet accablement où plongent une 
passion condamnée à n'étte jamais [wr- 
lagée , la certitude de former d'inutiles 
souhaits , le malheur de se peindre sans 
ccfse un bien dont on ne çb»^ os^iévei: 
la jouissance, de voir x^e a»'^*-' V°"^*^^^ 
à nos yeux Vahjet i^ ^(^vl^ Vs^Vva^ 

ardens , et de consexv^^*** aïS*^^^"^*^^^^^ 
d'un bonbeur qui f^^;K. V^ .X^'^'^'" ^'^ 
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déric. Plus Ëléonore lui inspira de com- 
passion, plus la conduite du Prince le 
révolta. Amélie triomphoit des larmes 
de la Princesse. Enorgueillie de sa fa- 
veur, elle commençoit à ne plus caeher 
son pouvoir sur l'esprit de Philippe. Ir- 
rité de l'audace de cette fille , le Duc la 

I 

fit enlever du palais au milieu de la 
nuit, ordonna de la mener à.Muhlbery, 
de l'enfermer dans cette forteresse, et 
de l'y garder soigneusement. L'oflSciey 
chargé de cet ordre , trahit la confiance 
de son maître. Au moment où Améli© 
«ortoit d'Ausbourg, Philippe, instruit de 
son départ, vola sur ses traces, la joignit, 
mit son escorte en fuite , se saisit d'elle , 
la conduisit dans ime de ses maisons , où 
3ae la croyant point assez en sûreté contre 
la colère de Frédéric , il resta peu , et 
bientôt en . partit pour passer avec elle 
en Danemarck. 

A l'abri de la vengeance de son père , 
il lui écrivit , se plaignit aigrement de 
la violence exercée sur une personne qui 
lui étoit chère , accusa d'un ordre si ri-. 
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elle tressailloit. Souvent la rue de ses 
femmes l'alarmoît ; elle croyoit aperce- 
voir les gardes du Duc cachés sous leurs 
vêtemens. Elle poussoît alors des cris af- 
freux , appeloit Philippe à son secours , 
le voyoit, i'entendoitjCt l'appeloit encore. 
Elle tomha dans un triste égarement , 
dont rien ne put la retirer. Après plu- 
sieurs mois de continuels transports^ elle 
mourut entre les bras de son amant , dé- 
sespéré de sa perte, mêlant aux pleurs^ 
aux gémissemens qu'elle lui arrachoit, 
des imprécations contre Eléonoye , des 
sermens de ne jamais la revoir , de ne 
jamais lui pardonner sa jalousie , cause 
de la mort funeste et prématurée d'Amé- 
lie , unique objet de toutes ses affections. 
Obstiné à demeurer en Danemarck , 
à nourrir ses chagrins par la vue du 
monument où reposoient les cendres de 
sa maîtresse ^ il résista pendant quatre, 
ans aux ordres , aux prières^ même aux, 
supplications de son père. En vain ses 
plus zélés serviteurs l'avêrtissoient do 
l'affoiblissement visible de Frédéric ^ loi 
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appartement, toujours baignée de pleurs^ 
pressant entre ses bras la petite Chrîstino 
sa fille , inondant son visage de larmes ^ 
elle prioit le ciel de veiller sur cet enfant 
chéri , de préserv-er sa fille du malheuv 
afiî'eux 4'aimer un ingrat. 

Une fièvre lente consuma peu-à-peu 
les forces de cette yeune et charmante 
Frince8se^ EUe se dessécha comme une 
ûeux arrachée, de sa tige ,, et descendit 
au tombeau , regrettée de toute la Suabe« 
Le Duc , déjà atteiat)4'un mal dangereux^ 
fut si sensible à cette perte ^ qu'il ne put 
la supporter ; il sentit sa fin s'approcher^ 
et dépQcha des courriers en Danemarck 
pour hâter le retour de son fils. Philipp^t 
revint en diligence ^ espérant que sa pré- 
sence ranimeroit son péi:e et prolonge^ 
roit ses jours : mais il eut la douleur 
d'arriver trop tard. Au moment où il 
entroil: dans le palais , des cris de doiv^ 
leur lui annoncèrent queFréclpric n'étoit 
plus. 

Son fils le pleura., lui^endit de grands» 
lioniieurS; se rejprocha sincèrement, d^ 
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Au moment de la mort li*EléoTiore , 
on avoit mené la princesse ChHstine à i 

Fidléngen , maison de plaisance de son M 
aïeul, située à vingt lieues d'Ausbourg. 
Philippe , occupé des obsèques de sou 
père et des cérémonies de son couronne- 
ment , ordonna de laisser sa fille à Fui- 
îengen. Trois mois après son retour, 
débarrassé de ses soins, lui-même se 
lendit à cette maison pour voir la Prin- 
cesse , et la ramener à Ausbourg. lues 
tristes plaintes d'Eléonore', les accens 
4ouloureux de sa voix , ses gémissemens 
retenti ssoie.nt encore au fond du cœur de , 

la petite Christine. Les noms de cruel ^ | 

d^ingrat , d'inhumain se confondoient | 

dans sa mémoire , avec celui de Philippe, 
cause des peines et de la mort de sa 
mère. A l'approche du Duc , refiProî la 
saisit ; elle voulut fuir, se débattit entre 
les bras de ses femmes ; réfusa de se ' 
mettre à genoux devant son père ; poussa 
des cris , répétant toute tremblante : Je 
ne veux pas aller ayec le cruel , il me fe* 
roit mourir aussi. 
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Sa résislance , ses larmes , sa terreur , 
le rapport frappant de ses traits et de 
ceux de sa mère, rendirent Christine 
désagréable aux yeux de son père. Elle 
lui rappela de fâcheux souvenirs. 11 la 
considéra long-temps d'un air pensif , et 
changea le dessein de la mener à Aus- 
bourg , en celui de la faire élever à Ful- 
lengen. Disposé à la tenir éloignée de 
lui , il ne voulut pas que son éducation 
souffrit de cette espèce de disgrâce- Il 
plaça de benne heure auprès d'elle des 
personnes capables de former son cœur , 
d'éclairer son esprit , de lui donner des 
connoïssances propres à perfectionner les 
dons qu'elle tenoit de la nature. Si Chris- 
tine ne trouva point dans Philippe un 
père caressant , elle ne pit jatnaia Va.c- 
«user de négliger lej ^evoivs imposés par 
-ce titre. II fil en,î, „-^ s^ ^^^f^'' ' ?!.. 
.musemens, luP^ 4^ * .^^ -^.-^^^^j^,. 

Lté, de rendre j^^>,^ ^ ^o*^ 
viroimoif. 
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A la régularité des traits de sa mère y. 
la Princesse ^ en grandissant ^ joignit des 
* charmes diiTcrens. Sa taille plus hante y 
son air plus majestueux y ime physior- 
nomie ouverte , animée , donnoient à sa 
iigure plus de noblesse et de dignité. 
Peut-être sa personne eût-elle été trop 
imposante pour exciter le désir et faire 
naître j'ampur ^ si sa bonté , sa douceur^ . 
mille grâces attrayantes n'avoient ràpr- 
proche d'elle oeux que la vénération , ins-- 
pirée par son premier abord , pouvok 
en tenir è trop de distance. ïUle acquit 
des connoissancQs fort étendues ^ exerçai 
l.es arts propres à son sexe , et perfeCf- 
tionna ses dons naturels par l'étude et 
l'application :. mais on voulut en vain lui 
donner ^<t% principes généraux. Elle puisa 
les siens dans l'observation des . mouver- 
mens de sou coçur. On ne put l'accoutur- 
mer à soumettre sa raison à des préjugé^j . 
\ confondre des biens de convention ave« 
des biens réels y la véritable gloire avec 
la contrainte que peut s'imposer l'orgueil 
l^our usur{>er son nom. Rejetant tous lei^ 
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■ophîsmes de l'iatérèl et de là vanité ,. 
elle régla ses idéessur le senliment et sur 
la véiitéi Elle avoit le cœur droit , l'es- 
prit jmtcj le naturel sensible , beaucoup 
de courage et de fermeté , un altaclie- 
ment inviolable à aa parole , et le cavac- 
tère le moins susceptible d'éprouver celte 
inconstance et cette légèreté trop souvent. 
reprochées à son sexe. . 

Tant' de- rares qualités sembloi en t de- 
voir mettre Christine q l'abri de toutes. 
les erreurs ; elles la conduisirent au con- 
traire à ne pas traiter de foibkase un 
penchant naturel j à livret son aitie à la. 
plus douce des passions ; à chercher son. 
bonheuc loin de la route où les personne», 
4e son rang doivent le trouver ; à priser 
peu l'éclat; à préférer nus grandeurs,. 
au pouvoir , la liberté de se clioisir ^it^ 
«ort , et l'espérance flatteuse de Va ■ve.^*-''*' 
à jamais heureux, 

La maison de 1^ e^*^ ^^ '&iVK3 

composée d'abord ^ \i''^^ ^s ^^ aa.-îMi;^ 
fiit augraenléetig^b -yjS^ y^e. *^^ *^ 
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près d'elle de jeunes nobles des deux 
sexes , destinés à lui former une cour» 
Sa gouvernante étant morte j la com- 
tesse de Surger prit sa place , avec le 
titre de surinlendante de l'éducation de 
Christine ; et le Duc lui donna un pou- 
voir absolu sur tous ceux dont sa fille 
étoit environnée. 

Cette dame , nièce de la mère de Phi- 
lippe , avoit épousé le Comte de Surger > 
possesseur d'une assez belle souveraineté, 
aux confins de la Saxe et de la Servie. 
Veuve à vingt ans , et mère d'un enfant 
au berceau , elle vit souvent des essaims, 
de brigands , avides de pillage , se répan- 
dre sur ses domaines, et les ravager, 
licurs incursions devenant plus fréquen- 
tes et le pays désolé moins capable de 
défense, elle craignit pour son fils la 
mort ou l'esclavage , abandonna cette 
malheureuse contrée , et vint demander 
un asile au duc de Suabe. Ce prince lui 
donna le choix de plusieurs établisse- 
mens ; elle leur préféra la place vacante 
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eaprès. de Christine , àaui la relr.iile 
flattoit plus son goût ^ue- le séjour d'Aus- 

Sigefroidj comte de Surger, suivit sa 
mère à FuUengen . Il avcit huit ans , U 
Princesse , dnq. Il partagea les jeux de 
son enfance, ensuite ses ctudes et ses 
plaisirs. Son empressement à la seri-ir Is 
distingua de tous les pelils courtisans 
qu'on instruisoit à lui plaire. Plus elle 
grandiasoit , plus les attention» dit jeune 
Comte redouLIoient. Il s'appliquoll à pré- 
Tenir ses désira , à satisfaire ses goûts , Il 
inventait des amuscmcns , imaginoit dea 
fêtes , dont il lui cachoit les apprêts. Il 
la surprenoit par les agrémens imprévus 
qu'il répandoit dans ses promenades , par 
■ l'art ingénieux de remplir tous ses nio- 
jnens. Admis à sa familiarisé , sans cesse 
mom aes yeux , devenant cW^^Ï^*^ ■■\"":^ 
plus aimable , plus ï»,: ^^s»^'^ ' ■''^*^^'^'' 
la jeune Prince«^ ^'^ét^'" , Y..- «-T,, 
douce habitude, J'^^ ^^V atC "^^"^f L,^" 
«ance, d'une „>^*^K^ ti>tv*> ^XV.V^'^ , 
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plus souvent-son ami ; avoit toujours de» 
secrets à lui confier , des doutes à lui 
proposer , ou des ordres à lui donner. Si 
on s'adressoit à Sigefroid pour obtenir 
d'elle une grâce , elle l'accordoit à l'ins- 
tant où il la demandoit Quand elle dis^ 
tribuoit des présens à toute sa cour, elle 
fle réservoit le choix des bijoux destinés 
au Comte. Ce choix l'occupoit long- 
temps. Rien ne lui paroissoit assez ri- 
che , assQ^ beau ; elle se plaignoit de ne 
rien trouver qui fût digne d'être offert à 
son ami. 

La comtesse de Sorger remarqua les 
distinctions ti'op apparentes dont sa char- 
mante élève honoroit son fils. Elle en pé- 
nétra la cause , s'en alarma. En exami- 
nant Sigefroid , elle découvrit dans son 
cœur une passion cachée sous le zèle de 
l'amitié. Frémissant des malheurs qu'une 
mutuelle inclination préparoit à deux 
personnes si éloignées de pouvoir jamais 
s'unir, elle chercha le moyen d'arrêter 
les progrès de ce dangereux attachement* 
Un nouvel ordre fut mis dans le palais ; 
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îl interdit l'enlrée de la chambre et du 
cabinet de Christine aux jeunes Barons 
élevés pria d'elle. Id Comtesse marqua 
les heures où iU pouvoient se prcsenk-r I 

devant la Frinoesse , leur -ôta la llberlé 
de SB mêler parmi ses dames , de l'en- 
tretMiir , de lui donner des fêtes , mêniB 
de l'approcher dans ses promenades ou 
dans aca autres dlverti8Sera.ena. L'air de 
la gravilé se répandit autour de la fi!Ie 
de Philippe i le silence et le respect y 
joignirent celui do la tristeese. Cette nou' 
Veauté déplut k Christine : mais elle 
' n'osa s'en plaindre , croyant la Cointesso 
«utdrisée par son père à changer l'ordro 
accoutumé de sa maison. 

Sigefroid ne put perdre la douceur de 
voir à tous momcns Christine , sans res- 
sentir un dépit extrême contre sa mère , 
dont les précautions caclices sooa mw* 
feinte autorité, lui pa-«TetA ^'®^*^'^^^"^*- 
bizarre caprice. Il ^ tss'v'^^^'^ t^V*^ ^ 
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priver des innoœns plaisirs dont ses jeu- 
nes courtisans s'empressoient d^amuser 
ses loisirs. En parlant , le Comte ouvroit 
son cœur sans s'en apercevoir, et niontroît 
à sa mère coinlftefl il étoit profondément 
touché. Non , Sigefroid , non , lui dit la 
Comtesse , ce ne sont pas qes vains plai- 
sirs que vous regrettez ; c'est la dange* 
reuse liberté ^'entretenir Christine , de 
la regarder , de jouir des distinction^ y 
des préférences dont elle se plaît à vous 
favoriser. O mon fils ! quelle erreur voua 
guide et vous égare I Est-ce à vous , est- 
ce au comte de Surgor, prive de ses hé- 
ritages > réduit à implorer la pitié de 
Philippe , à se soutenir par ses bienfaits, 
de nourrir un penchant qui le rend à-la- 
fois ingrat et téméraire ? Maître paisible 
de votre petite souveraineté, oseriez^ 
vous lever les yeux sur la princesse de 
JBuabe ? oubliez-vous la puissance de son 
père ? Ah ! mon fils ! comment avez- vous 
pu aimer Christine? comment avez-voas 
pu perdre de vaé l'éclat de sa fortune et 
l'abaissement de la vôtre ? 



,DB CHRISTINE. t45- 

Jamnis ce» réflexioss ne s'étoient pté- 
Mnléea à l'idce de Sigefroid ; «ocoutumé 
avoir la Princesse , i sentir près d'elle 
des mouveinens doux el fetteurs , il l'ai" 
m oit sans oonnoitre l'espèce de sentiment' 
qui l'itttuchoit à elle. Aucun projet , au- 
cune inquiaude ne mêloit de trouble auK 
sensations de son ame. II se livroit à sott. 
^nchant, sans espérer d'être jamais plua. 
feeureuK , sans inuginei- pouvcir perdi»- 
le bonheur dont il jouiasoit. 

Les justes et mortlfianU» repréaenta- 
^ons de la Comteaso banniront le calm» 
de so&coBur. Il se feprocha d'aimer Cbri»- 
tine ; iL craignit d'en. 4tre aimé. En 
retraçant à sa mémoire ses feoirtès , le» 
douces eiiprcssionsdeson amitié ^UtTcm- 
Moil que la mêm^eireurne Veut sfedm^e. 

Son aniûurdéli<at etdésioï^**'*^'^^*^^* 
laforcodesouifui^^ -iaff^ais^^ttï»» _ 

A? 
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de l'approcher; de renfermer sa tendresse , 

ses regrets ; de ne plus montrer à la fille 

de Philippe que du respect et delà rené- 

ration. 

Pendant un peu de temps il observa 
«xtte conduite pénible ; mais malgré ses 
efforts y sa tristesse parut , elle se peignit 
dans ses yeux , sur ses traits ; chaque jour 
BUgmentoit sa mélancolie. Il feignoit de 
«^appliquer à l'étude , fuyoit ses amis , 
bornoit ses délassemens à de longues pro- 
menades y choisissoit les lieux les plus 
solitaires , et les heures où personne ne 
pouvoit interrompre ses sombres rê- 
veries. 

Christme n'étoit pas plus tranquille. 
Elle avoit espéré que le comte de Surger 
aeroit excepté de la loi commune . L'a- 
vantage de lui appartenir par les liens du 
sang scmbloit devoir lui conserver la li- 
berté de l'approcher. Trompée dftns son 
attente , ^le s'inquiéta , sentit combien 
la présence, l'entretien et l'amitié de Si- 
gefroid étoient nécessaires au bonheur de 
•a vie. Elle cessa de goûter des amuse- 
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mens qu'il ne partageoit plus. Une de ses 

femmes entendit la Ckimtesse parler vive- 
ment à son iils ; le presser de quitter 

Fullengen , d'abandonner une retraite où 

«es jours s'écouloient dans une honteuse 

oisiveté : elle le redit à la Princesse. Ce 

rapport excita en elle un jnouvement de 

dépit contre la comtesse de Surger. Elle 

examina Sigefrad avec plus d'attention , 

remarqua son trouble , son agitation , 

s'affligea du changement de sa conduite , 

et plus encore de celui de sa personne. 

Elle attendoit impatiemment l'heure où 

sa cour s'assembloit autour d'elle ; se» 

regards s'attachoient sur Sigefroid ; soua 

prétexte de lui donner des ordres , elle 

l'écartoit de tout le monde , le preBsoil , 

le conjuroit de lui ouvrir .son cœuT. " 
éludoit ses questions , bai*80^*^**'3*^*V 
répondoit avec embarras ' '^^'^'^ *''^*' V- 
Tëserve et de reape ^e^^*"^^*^***! i 

soupçonnant de >^ J ", ,|.a<^*''**^*-^'*' V**^ ^ 
personne, pens^*'^\. J **■ ^ot<*Ç^*^ ^\^' -^ 
croyant une ^é^.v V .^ ^ -iï>o*^ ^^"^ - (Û 
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chère, etplbura souvent en secret ft pert&» 
de la confianee et de l'amitié du comte do- 
SurgePi 

Un jour qu'éveillée- de grand matin- 
elle étoit descendue dansjes jardins, sui-- 
vie d'uns de ses femmes , elle tourna ses-^ 
pas vers une enceinte où elle faisoit éle- 
ver des fleur» étrangères , dont elle ai— 
moit le parfum et les vives couleurs. En. 
avançant dans cette enceinte , elle vit Si- 
gefroid.Elle sentit un plaisir extrême en' 
l'apercevant,. et la plus douce émotion en» 
remarquant le soin dont il s'occupoit. IL 
examinoit ces ^fl&urs, cultivées pourelle,. . 
les visitoit , regardoit si des insectes , nui- - 
sibles à leur accroissement , ne se ca- 
«hoicnt pointa leurs pieds. Touchée d'une^- 
attention dont elle ne poiivoit méconnoître 
le principe , la Princesse s'approcha sans 
bruit , posa une de ses mains sur le bras 
du Comte ; et d'un ton enfantin et cares- 
sant : Eh quoi , mon frère ! lui dit-elle,, 
ce qui me plaît vous intéresse donc en- 
core ? 
lie son de cette Voîxi chérie fit tressail'?*. 
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îîr le Comte ; une rencontre si imprévue 
mêla de k joie à sa. première surprise ; 
mais l'embarras et la tristesse se peigni- 
rent bientôt sur toiusesIrnits.Ile'incIÏHa 
devant Christine, porta surclle de timides 
regards ; et s'exprimant fort bas : Je me 
trouvois bien malheureux , Madame, lui 
dit-il ; mais si la princesse de Suabe a pu 
douter un instant de mon tèle., de ma 
vespectueuse qflèclioH , de mon inviolable 
attachement À. son service , )e sens que 
j^ vais l'être mille fois davantage. 

Malheureux, vous ! s'écria Christine ; 
eh ! comment ? eh ! d'où vient l'étea- 
vous ? Vous soufirez , et vous me cachet 
lo sujet de vos .peines : vous fuyez laa 
présence : tous refusez de me confier des 
obagrins que mon amitié dissiperoit peat- 
étre , parUgeroit ait moiiia. ÏJ'où v^cn* 
no vous Buis-je jjIu, chère ? comtoe^'^_ 
w-jeperduœesdrQU^^.^ïAeccfcM^ic-O^" 
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Ah ! celte ardeur n'est point éteinte , 
Madame, reprit en rougissant Sîgefroid ; 
plût au del que ces jours heureux , dont 
le souyenir est si profondément gravé 
dans ma mémoire , n'eussent jamais été 
pour moi -, que jamais un infortuné ne se 
fût présenté devant vous ; que jamais les 
charmes y les vertus de l'auguste Chris- 
tine !.... Il s'arrêta ; des pleurs inondè- 
rent son visage , et de longs soupirs mar- 
quèrent l'oppression de son cœur. 

En voyant couler les larmes du Comte, 
la jeune Princesse ne put retenir les 
siennes. Tous deux en répandirent assez 
long-temps sans se parler. Christine se 
trompant au sens des dernières parole» 
^e Sigefroid , le regarda d'un air étonné : 
Quel étrange souhait ! dit-elle , en le for- 
mant que voulez-vous me faire entendre ? 
Ma vue vous cauae-t-elle de la peine ? 
O mon ftère ! me haïssez- vous ? 

Vous haïr , moi y Madame ! s'écria le 
Comte. Ah ! comment interprétez-vous 
si cruellement les ^cpressions d'un cœur 
affligé ? Des sentimens bien contraires à 
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•eux de. la haine , agitent mon ame ., me 
livrent àd'éternelsTegreU, Quel heureux 
temps est passé sans retour ! ])e quela 
biens je jonissoi* , quand la différence de 
ÏI08 positions ne a'ofiroït point à mon 
idée j quand les attraits de Christine 
fixoient toute mon attention ; qaand sa 
grandeur ne retcnoil point mes tendres 
mouvemens; quand j'osois ta traiter et 



: et d'ai 



m presser 



à lui 



plaire , m'applaudir da la voir sensible à 
mon lèle! Pourquoi ne puis-je plus pré- 
tendre à mériter vog bontés , Madame , 
Ban; craindra d'en abuser , sans craindre 
de m'en rendre indigne ? Votre intérêt , 
l'honneur, nn devoir rigoureux m'im- 
posent la dure loi de vous cacher mes 
douleurs ; il m'est défendu de vous laÏBser 
pénétrer le secret d'un ctBur àècVtirè Ç»* 
la nécessité de se fermer l'*"'^ ^""^ *^-[ 
couragezàs'ouvri». -^^ cO^'^'^'''^^'^ ^ 

montrer seuJemç ' W ftJVe is'^VxW^ 
dç la reconnoissaw k ^'^ ïe^V»*^- \* 

Je vous fcou.^K \ i* ,e.^^'^^^ "^^^ C 
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Quel est ce devoir bizarre , celte loi àé-- 
raisonnable ? Jamais l'honneur n'ordonna, 
de déguiser sa pensée y de dissimuler ses. 
senti mens , de s'éloigner d'un objet dont- 
on désire la présence ! Comment mon in- 
térêt vous engage-t-il à me causer de 
violens chagrins , à m'éviter, à me mon- 
trer une feinte indifférence > à me laisser 
croire q>u'ane amitié ^autrefois mutuelle ^ 
ne subsiste plus q^ue dans mon cdeur ! 

Qu'entends- je , s'écria le Comtô en^ 
tombant aux pieds de Christine ? Quoi ^' 
Madame ! vous avez daigné me. la con^ 
server cclte^ amitié si précieuse ! elle- 
subsista encotte au fond de ivoire cœur 1' 
Ah ! oonnoissez donc tout I& mien ; ap- 
prenez te sacrifice que je vous ai-fait , eii? 
me forçante voifs éviter , à vous paroître^ 
îadifFérent. Ce n'est plu», le sentiments m 
doux et paisible de Famitié qui m'attache- 
à vous , Madame \ c'est une passion vio-^ 
lente , impétueuse ;^. c'est l'amour le plUs. 
vif , le plus ardent! Oui,, j'ose vous ai-^ 
mer , vous adorer , ne vivre , ne respirei»- 
que pour vous. Brûlant sans cesse du désiI^• 
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Jvous le dire, j'ai fui les occiisiona de 
P parler. Plaigneî-moi , Madame ; 
Bvofre généreuse piiié consofc un in- 
ic ; ne le traitez point d'audacieux. 
Jamour n'a jamais séduit ma raison , 
m'ont point enliard! ; au- 
lapoîr n'a flatté cette passion , sentie 
la connoître ; elle ne porte point 
à votre ^oit-e. La pureté de 
I voeux me donne peut-^lre des droits 
indulgence de Christine : mais com- 
in je dois paroftre téméraire aux ycuï 
I la princesse de Suabe ! 

■e nuage qui obscurcissoit le front de 

:istine se dissipa ; le plaisir et Hitlen- 

Iriasement se montrèrent à-la-f.is sur 

ainiahle visage. Elle tendit la main a 

lever , de se 



Sigefroid , t'obligea d 
placer à ses côtés sur le Tj*"*^ 



aca"'^ 






>gea curieus ^^ ,ï \o«\«î.\e^ 
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ces sentimens lui sembloil mériter le re- 
proche de la personne qui Pinspiroit. 
Elle exigea le détail circonstancié de 
toutes les sensations de son ame y un aveu 
de ce qu'il pensoit avant les précautions 
de la Comtesse sa mère , un récit parti- 
cularisé de leur entretien , quand il se 
plaignit du nouvel ordre établi dans \% 
palais. 

Le Comte obéit. Christine comparant 
ses propres mouvemens à ceux de Sige- 
froid , s'étonna de leur conformité. Elle 
se recueillit, rêva un moment, et repre- 
nant la parole avec cette candeur et cette 
sensibilité qui la caractérisoient : Mon 
frère, lui dit- elle ,nous avons long-temps 
goùié les mêmes plaisirs , et depuis plu- 
sieurs mois nous éprouvons les mêmes 
peines. L'enfance et l'habitude nous ca- 
choient à tous deux la force de notre at- 
tachement. Vous m'éclaircz -j vous m'ap- 
prenez que j'ai comme vous changé ma 
première amitié en un sentiment plus 
vif et plus inquiet. Votre obstination à 
TOUS taire m'a doiiné bien des chagrins. 



I 
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J'aime à pouvoir me dire que je n'ui pas 
volontairement cause les vèli'i^s. Aucune 
coasidÉration ne m'eût di;lei[iiinée à vous 
affliger, à vous laisser penser un seul ins- 
tant que h douceur de vous voir, de vous 
parler, ne me touchoit plus. Mais d'où 
vient ce regret de m'aimer? de quelle 
erreur vous accusez-vous ? et pourquoi 
■éparer dans vos idées la priitLi-ssû de 
Suabe ,de Christine? k fdle de Philipp^i 
de votre sœur , de voire amie '! Qiielle 
est cette inégalité dont vous for"""' ""° 
barrière insurmontable entre 
inoi? A mes yeux tout nous rapp 
le sang nous lie ; nos pi-incipe- , 
goûts, nos penchans nous assorti 



) proche -, 

rlisaetvt 
mieux encore ; la nature , la iwl^on non» 
avertissent de ne chefclK^"^ notre baïOcve-ax 
que dans lÏDdme u "on «^^ '^'^^ cœ*^*- 
S'Sefroid, tr^ "^ vie Avi V^*-'^ 
l'entendre avoue^'^l^V à^ease : 
noble simplicité >Sa^*^\,fve ^^ ^ 



*>nu, agité, y ^ p3^ ,e^ -, "^^"^^ 
permit pa,. ^^ *v>)(^ \ ..>>"^ ï«-^^ 

i.i«;,:^^^^ . v^oY^,.-.. 

V 
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dans votre souvenir^ y gravent k jamais 
le sentiment invariable de mon cœur, 
li'éloignement de mon père pour un se- 
cond engagement semble me destiner k 
la souveraineté d'une considérable partie 
de l'Allemagne , où peut se joindre la 
couronne impériale. Mais si je m'exa- 
mine y si je consulte mes inclinations, si 
je me peins l'espèce de satisfaction capa* 
ble d'exciter mes souhaits ^ de fixer mes 
vœux , de remplir mes désirs ^ l'empire 
de votre cœur me paroi t préférable k la 
possession de l'entière Germanie. La pers- 
pective du pouvoir suprême n'a pu me 
consoler de la perte d'un bien plus cher 
et plus réel. L'excès de ma douleur , en 
me voyant négligée de mon frère , en me 
croyant indifférente à mon ami , m'a trop 
appris à discerner une apparente félicité 
d'un bonheur véritable : le mien vient 
d^ renaître ; je sens qu'il dépendra tou- 
jours de la tendresse , de la constance e 
4e la fidélité du comte de Surgen 

Comment résister aux charmes de c« 
louchant aveu ^ s'écria Sigefroid! quell» 
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iéduisante idée! Quoi , Maduiiit;, la cer- 
titude d'être aimée do moi seroit né- 
cessaire à votre booheur? Eh! j'ai pu 
me taire , vous fuir ! hélas ! )e le dois en- 
core. Ah! vous serez toujours chérie , 
toujours adorée, toujours désirée, tou- 
jours regrettéeduplug heureux des amans, 
du plus infortuné de tous les hommes ! 

Non , vous ne me regretterez point , 
reprit lu Princesse; je vous engage ici ma 
foi; je vous promets solennellement que 
ni mon cœur, ni ma main ne devien- 
dront jamais le partage d'un autre. l'I- 
gDore s'il me sera permis d'être à vous , 
mais j'atteste le ciel.... Ah, Madame ! nv- 
rélez, interrompit le Comie, népionon- 
eez point un serment indiscret ; U fiUe 
du duc de Suabe peut-elle se promettre 
à Slgefroid ? Quand mon cœuT a îa^t ca 
aernient , pourquoi œa bo"'=^* ""''^'' ^^'^1 
nonceroit-eJJe p^^ ,fjt Va-^t-v^»^ ^a.- 

Mai» je fe vois w' c ■*« ' coav^x«** ^-*-^ 
elle, vousdouj ^\t\ ^'^^ ^ ^-^««e-vfe. ^■*' ^ * 
ame. Nous so^^^ ,, \* \, S«-— N ^^ f 
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disposition» de nos cœurs , en nous sou- 
mettant à l'épreuve la plus cruelle, mais 
la plus sûre. Votre mère veut vous éloi- 
gner de moi ; cédez à êes volontés. Cetto 
condescendance détruira ses soupçons sur 
mes sentimens, cachera notre secrète in- 
telligence , trompera la curiosité de ma 
cour. Demandez- moi ce soir la permis- 
sion d'aller trouver mon père ; obtenez 
de lui celle de voyager, employez une 
année ou deux à parcourir l'Europe. Si W 
vue de mille objets aimables ^ si le charme 
attaché à la nouveauté, laissent toujours 
l'image de Christine présent^ à votre 
idée , si son souvenir vous défend contre 
des attraits étrangers , si vous revenea 
sans avoir formé le souhait de plaire à 
une autre , ou je connois mal mon cœur, 
ou le désir de vous rendre heureux me 
fera surmonter toutes les difficultés dont 
le vôtre se fait d'invincibles obstacles. 

M'éloigner , vous quitter , et pour un 
tbmps si long ! dit en pâlissant Sigefroid : 
mais vous l'ordonnez , Madame, j'obéi-^ 
rai. Je supporterai , si je le pui3 , le sup-r 



ofa oùmiumOTi""'"- Ai! '°"» 
.W p» l.e»in d'ép»uv.r »n »«' » 
,ou. régn... I.»"' . )•"•" '."'■', 
Cl.ri.line i>e .oïlira de .m •'"^""'^^ 

où de. lr«il.de feu Iri gt.vent , o" 
indulgenee, Bl»nte,. a tendre pwd'^ 
lion en m. f.veueVio.pnnient pW- ^^^ 
la„e« eneoic. Ah , Mad.me ! q" 

ert le mien! le ».» ■"" «1"" ^.4. 

m'aimei , et je n'o.e el je ne P»» ^^ .j_ 

crier : le .ui. lieuieux! <*•«> » -^ , 

je ne ..utoisUttei |« "' „„aettï, 
le devenir aux dépens de vo ^^^^^ le» 
de voire gloire! Sunuo"*'^^ ^^ ^^^ 
diffio»llé.!vou.,M.d»'"°^J,„;to,i- 
renonceriez au rang "^^ ^ -^oïv, "*°'*' 
Tou« en verrots ^cS*^*^ ^ ^^ "^"^^ '^*,.- 
triomplierezde ^^ S'^^ ^^^ Wx.^"^-^!-' 
serez dévoua „ ,rï > ,.-.<'0^ >- 

verte dev„, V ^,, '^ ^ïoJ> ^^^^^^ ^ 
monter J»,^*- \<' v»^ ^o-o^rf W 
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jeux de votre enfance ; vous oublierex ce 
frère , cet ami si sensible à vos bontés ; 
vous l'oublierez , Madame : il en gémira î 
mais ce sera loin de vous : vous n'en-^ 
tendrez point ses plaintes , vous ignore— 
rez ses regrets , et rien ne vous rappel- 
lera ni l'amour , ni l'existence du mal- 
heureux ^igefroid. 

Comte , interrompit vivement Chris- 
tine , je vous défends de penser que je 
puisse vous oublier , que je puisse cesser 
un seul instant de vous aimer. Sûr de ma 
tendresse , partez , mon ami , partez sans 
crainte^ sans inquiétude, et gardez-vous 
de douter du cœur de votre sœur. En 
parlant elle se leva , ôta de son bras un» 
chaîne de perles qui y faisoit plusieurs 
tours y et la passant au col de Sigefroid : 
O mon cher , 6 mon aimable frère , dit* 
elle , que ce lien vous attache pour jamais 
à moi! Le Comte mit un genou à terre ^ 
prit les mains de Christine , les inonda 
de larmes , en répétant : adieu , Ma- 
dame y adieu ! La Princesse, pénétrée de 
•a douleur ^ le contraignit de se lever , 
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passa «et bras autoar de lui ; et le pres- 
sant doucement contre son sein , elle lui 
dit , baignée de pleurs : Pars , sois fidèle, 
sois constant ; que l'amour et l'espéranco 
t'accompagnent et te ramènent ! O mon 
ami ! crois le pressentiment d'un cœur 
tout à toi ; il me dit , il m'assure que 
nous serons heureux. En finissant de par- 
ler , elle s'arracha avec violence des bra» 
du Comte , et s'éloigna précipita m ment 
du lieu où elle le laissoit. 

Peu de jours après , Sigefrold partit - 
Que de mouvemens divers l'agiloient!"* 
consolantes idées se mêlolent à d"amcres 
réflexions. La certitude d'être aimé adou- 
cissoitlespremièreadouleuradel'obseflce. \ 

S'il se plaignoit d'un destin conlraiie.Ww» \^ 

félidtoitdenepointépJ-o"'*'^**^'^'*^?"^» \ 

àe « belle maîli^«,^ . eltouï*^* %^* î«;^^^,^ V 
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crainte. On la disoit habitée par des es- 
prits mal-faisans et des monstres hideux. 
Christine écoutoit , en riant , le récit des 
apparitions ^ le nombre des accidens et 
des malheurs arrivés aux incrédules voya« 
geurs^ assez hardis pour braver le danger 
et s'enfoncer témérairement dans l'épais- 
seur du bois , quand son cheval , faisant 
un faux bond , se mit à galopper avec 
tant de vitesse ^ et l'emporta par des dé- 
tours si fourrés , qu'elle dispr^ut en ua 
instant aux yeux de sa suite épouvantée , 
poussant des cris affreux ^ et cherchant 
en vain ses traces. 

La Princesse, habile dans l'art de con- 
tenir l'animal le plus fougueux, s'effraya 
peu de la course rapide de son cheval ; 
mais voyant le péril où l'exposoient les 
routes étroites et embarrassées du bois , 
elle se dégagea adroitement des étriers, 
saisit une forte branche , s'y suspendit , 
laissa partir la bête , et se coula douce- 
ment à terre. 

Seule en ce lieu désert , où le jour pé- 1 
nétfoit à peine , et dont la crainte écar- 



défendre d'un mouvement de terreur. 
Elle écauta si on la suiroit', n'entendit 
aucun bruit. Comme il étoit fort matin , 
elle se rassura, espérant que dans le coura 
de la journée ses gens répandus par toute 
Ja forêt parviendroicnt enfin à la décou- 
vrir. Ne pouvant juger de l'éloigneroent 
où elle se trouvoit de sa route , ni déter-: 
miner celle qu'il falloit prendre pour s'en 
rapprocher, elle marcha au hasard entre 
les arbres,, sauvent arrêtée par les ronces 
et les bruyères y dont elle se dégageoit 
aTec peine. Elle se vit enfin dans une pe«^ 
tite clairière. Portant alors ses regards de 
tous côtés , elle aperçut un sentier peu 
l>^ttu , elle le pritf il étoit rude^ tnoîi- 
tueux,étroit et sablonneux. H la conduisit 
à une espèce d'éfoile y «^^^ su\V\l\a. tco\vW^ 

où plusieurs^ "^^n^*^ ^^tX^es^^^^^'î» ^ ^ 

«oient Leur ^ ^a^ -bea^^"^^^^^-^ 
«iràlaPnnce ^n l^^ ^Voxv ^'«^.'^^ 
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Un gros bouquet d'arbres parolssoît à pea 
de distance ; elle imagina qu'il la lui ca« 
choit j et s'avança pour s'en assurer. £a 
approchant y elle vit un grand rond de 
peupliers très-serrés les uns contre leâ 
autres ; leurs branchages s'entrelaçant de 
loutes parts, fermoient exactement l'en-' 
ceinte qu'ils formoîent j un large ruisseau 
coulant à leurs pieds , en rendoit l'entrée 
absolument inaccessible. 

Malgré son, extrême lassitude , 1a 
Princesse marcha long -temps sur les 
bords de ce ruisseau y cherchant un pas- 
sage , et se flattant de le trouver. Son 
attente ne fut point trompée. Deux 
chênes renversés , appuyés à leur ex- 
trémité sur un amas de cailloutage , lui 
offrirent un pont assez solide. Elle le 
traversa , entra dans un verger , où des 
arbres chargés de fruits , alignés et pla«* 
ces à la distance convenable à leur ac- 
t||roissement y montroient les soins d'une 
main cultivatrice. Des légumes , des 
herbes potagères ^ quantité de fleurs et 
des plantes aromatiques charmoieol lee 



pxus utiles productions de la terre celles 
dopt l'art embellit les jardins. 

lia beauté de ce lieu , l'éclat et le par- 
fum des fleurs , la pureté de l'air , le 
/ chant d'une foule d'oiseaux, le murmure 
des petits ruisseaux qui serpentoient au- 
tour d'elle , fixèrent l'attention de Chris- 
tine , «t suspendirent un moment son 
inquiétude. Ell« se crut guidée par la 
protection divine dans la retraite où se 
cachoient de saints anachorètes , incon- 
nus aux hommes et favorisés du ciel. 
Elle frappa des ihains, appela , implora 
tout haut l'assistance des pieux cénobites. 
Personne ne répondit à sa voix. Alarmé© 
de ce silence , elle commença de craindre 
qu'en effet cette forêt ne ^^^ enchantée , 

n'offrît à ses regards de v^^^- f^f ;S^ 
Comment, ce /..^ ,n rfc\o\l-\v ^^^^ 

upe seule 0,1, <% Y.J^lP^*^^**"^"''' ^ v 
pas une seuie ^ ^^ ** p^> ^feçoxvi\ss\. 
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«lie se laissa tomber sur l'herbe , jugeant 
inutile d'aller plus loin. Mais rejetant 
bientôt des idées si contraires à sa raison, 
elle reprit courage , se releva , continua 
ses recherches , suivit Pespèce dé palis- 
sade formée par le branchage touffu des 
peupliers, parvint à une petite éminence, 
d'où elle vit le ruisseau se détourner ; et 
dans Fendroit qu'il iaissoit à sec ^ elle dé- 
couvrit un chemin en petite , bordé des 
deux côtés d'épines fleuries et de roses 
de bois. Elle n'hésita point à prendre ce 
chemin ; et poussa un cri de joie y en 
apercevant , au bas de cette descente , 
une jeune femme assise sur un banc do 
gazon ; se jouant paisiblement avec deux 
petites filles, qui chantoîent et dansoient 
autour d'elle. 

A la vive exclamation de la Princesse , 
cette femme tourna la têle , la vit avec 
surprise , mais sans marquer aucuh ef- 
froi. Elle se leva , la salua poliment , et 
lui demanda par quel hasard une dame 
de si haute apparence se trou voit en ce» 
lieux écartés. Christine ^ accablée de fa- 



l.lj^UJCy X COUil au L U.Al*A\^l.ft«;iAAV III. j^ub " 2''»--"*'*' 

la force de lui dire comment elle s'étoit 
égarée. L'habitante du bois , remarquant 
sa pâleur, se hâta de la conduire vers une 
grotte fort spacieuse , où elle s'empressa 
de lui rendre les soins de la prévenant» 
hospitalité. Elle lui présenta des fruits » 
du miel , de la crème douce , des gâteaux 
d'une forme et d'un goût différens. Pen- 
dant qu*elle lui sert ces simples mets y. 
rinvite.à réparer l'épuisement de ses es- 
prits, les deux petites fiUes répandent 
des fleurs autour de la table ^ et se con- 
sultent tout bas sur le choix de celle» 
dont elles composeront un bouquet pour 
la belle étrangère. Ranimée par un légeir 
repas , par 'l'assurance qu'on lui donii© 
de la faire conduire , dans deux ou troî» 
heures , au monastère à'^^ ^"^ est ^a^r^^® 
le matin, Chritin^ o^^^^^ cuxîeusetxv^J^ 

et la grotte et ^ Val>^^^^^""^ "^^^^^^ 
tresse de ce liei^ ^ ^ cP^^^^^*^^ r< 
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de soie y mêlée d'incarnat et de bien ^ 
marque , par plusieurs tours , sa taille 
mince et dégagée. Ses choveux blonds y 
en partie tressés , en partie bouclés, sont 
retenus sur sa tête par une guirlande de 
fleurs. Elle a de Faisanoe dans ses mou- 
vemens y de beaux yeux y des traits qui 
plaisent , de la facilité à s'énoncer^ et cet 
air heu]reux que donnent le calme de l'es- 
prit et la satisfactioa du cœur. 

La Frinéesse ne put se défendre de lui 
faire des questions. En y répondant y son 
hôtesse lui apprend qu'elle se nomme 
Germaihe y est née j)rès dti lac de G>ns* 
tance y habite depuis dix ans cette rer* 
traite j où jamais , avant ce jour, per- 
sonne n'a pénétré. Elle y vit avec son 
mari et l'ami de son mari. Le verger et 
le troupeau leur appartiennent : ils en-^ 
tretiennent l'un et cultivent l'autre. Tous 
deux fournissent à leurs besoins y mêm^ 
à leur amusement 9 Toccupation devenant 
un plaisir pour des solitaires que le dé-^ 
sœuvrenient livreroit peut-être à l'ennuil 

Mais ; lui demanda Christine ^ est^i 



votre choix ou de fâcheux événemens qui 
vous ont enlevée à la société , confinée si 
long-temps au milieu dé ces bois ? En 
vérité , Madame , reprend Germaine, le 
désir d'être heureuse m'y a seul amenée. 
J'attachois toute ma félicité à faire celle 
d'un homme aimable , indulgent et gé-* 
néreox. Mes vœux sont remplis. La cer- 
titude de son bonheur redouble à chaque 
instant le mien. Parfaitement contente , 
je ne songe seulement pas s'il existe d'au- 
tres contrées ou d'autres humains. 

Plus Id Princesse examinoif la belle 
solitaire , plus son air , sa personne et la 
dbuceur de son langage l'intéressoient. 
Elle désiroit la connoître mieux , obtenir 
sa confiance ; voulant lui en inspirer y 
elte-méme en montra , instruisit Ger- 
maine de son rang et de son nom *, en- 
suite elle la pressa de luî apprendre ^«st 

quelle singularité lé^Vjoîvb^^^^^ ^'^^^^^«a 
et sa propre féhoj. ^ ^\ft.oî««^^^^®^ 
d'une vie si reti^ , ^ ^^ , ^^ 

Ce qui me cqw ^^ , ^\À®^^^'^^^^ 
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dit modestement Germaine. Je n^étoîs 
en daoa le monde y Madame y ^ n'y ai 
rien laissé capable d'exciter mes regrets^ 
Mon père,ancien gentilhomme^ maispçii 
riche ^ possédoit une petite cttâtelLçiûe 
sur les bords du lac de Constance. Ma 
mère et moi nous y vivions contentes 
avec luî^ q^uand il s'altir^ la haine d'un 
puissant voisin , en donnant asije à deux 
infortunés y persécutés par ce Seigneur 
cruel et vindicatif. XiO courte Adolphe 
de Singen jura la perte de mon pè]:ç. Il 
força ses vassaux de ravager notre terre ; 
et les trouvant trop. Içnts à servir sa fu- 
reur ^ lui-même ^ 4 la tête de sçs hommes 
d^armes; vint attaquer et ruiner des mal- 
heureux sans défensp. Contraints de fuir,, 
nous dûmes notre conservation, à la pitié 
du peu de villageois qui vivoient sou» 
nptre dépendance. 

Sans ressource y sans espoir, mon père 
se livra tout entier au désir de se venger. 
U en chercha roocasion avec tant dQ soin 
et d'ardçur^ qu'il la trouva. Caché sous 
divers déguisemens ^ suivant toujours iea 



bois , écarté du gros des chasseurs , cou- 
lant sur les traces d'un chevreuil. Il sai- 
sit les rênes de son cheval , le contraignit 
de n;iettre pied à terre , se fit connoître , 
le défia , l'attaqua , le blessa mortelle- 
jpnent , et prit la fuite à la vue d'une 
troupe de chasseurs qui accouroient vers 
€^ux. Jamais mon père ne reparut ; sans 
doute blessé lui-même , il pérît au fond 
àja boÎ6 où il se cachoit. 

Ma mère , plus accablée de sa perle 
que de celle de notre fortune^ résista peu 
de mois à sa douleur ; j'avois alors douze 
a^s. Isolée sur la terre , je m'y voyoïs 
sans appui , quand la baronne de ^^^^^'' 
hcim apprit ma triste situation. î^VVe 
voulut me voir • j'eus le bonheur de 1^»^ 
plaira, eli. m'accorda ^^^f^tS^^"^ 



me MiitauBoxi^^^edes 
satisfaite de T^ V" ^i>^ -«wa3& "\aw<$ 



de la comtesse A ' 8*- ^"^^^^^ ^ 
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Un. matin qu'Agké devoît aller à ht 
chasse accompagnée du Comte et d'une- 
partîe de sa maison , s'étant sentie indis- 
posée pendant la nuit , Ernest en arrivant 
Irouva l'ordre changé^ les gentilshomme» 
de la Comtesse partis pour le bois , et 
les jeunes chasseuses restées et répandues 
dans les jardins. Il y entra. J'étoi^ seule 
sous l'ombrage d'un bosquet où je me re- 
tirois souvent ; je chantoia : ma voix 1er 
guida , il s'^vauça sans bruit ^ ^t je le via 
devant moi avec tant de surpris^ , que }^ 
ne pus retenir un cri. Eh quoi l Ger- 
maine , me ditr-il , mon ^pect tous ei^ 
fraie , répand la terreur sur votre f?ont ? 
Ah î rassurez-moi promp^ment spr cet 
t fFetdema présence^ je suis pour toujours^ 
malheureux ,si elle vous cause ^^ la peine. 
Je voulus répondre et ne pus m^exprî- 
mer. Il s'assit près de moi^ prit une d& 
mes mains , me considéra long - temps y. 
parut prêt à parler, hésita, et rompant 
enfin le silence : O ma belle Germaine f 
me dit-il ^ vos compagnes m'ont appria 
qu'avant de me connoîlre vous imaginieak 



Irouver en moi un ennemi. IjC hls au 
<;omte Adolphe éloit Tobjet de votre ef- 
froi. Lé temps et ma conduite ont dût 
votis détromper ; sans doute" vous ne nie 
croyeï plus ni injuste , ni vindicatif: 
maiô rien ne vous dit-il que vous avez 
"dans Erâest un tendre , un sincère , un 
ardent ami? Oui , ma charmante filîe , 
vous seule m'attirez chez Aglaé, vous 
ëeule touchez un cœur dont elle devoit 

• 

disposer , Vous seule recevrez la main qui 
lui fut destinée , si vous conyntez à me 
donner la vôïre, si cette bouche à demi- 
ouverte pour détruire ou confirmer n»es 
espérances , me laisse entrevoir pa^" sa 
réponse un léger désir de me rendre beu- 
t^ux. 

Etonnée, interdite, ^ pourtant chav-^ 
mée , je craignois de le TCgaT^ex , ^e \vx^^ 

parler. Je me crojoîg géà^^^® ^^"^ '^^'^^Z^^^ 
enchanteur. :Éfie ^^ » e ^^ coxscvXsTSxXtv^ ^^« 
moi! pouvois-;e w^^ ^etrs^^^^^'^*^ ^^ 
vous taisez , m^ ^^ Y >i et:^^"^^^ "^ 
tinua-t-il; Jb^^ ^W^ t. ^"^^ ^^«^-^^ 
cette rou^e.., ^^ ^ V'V "^^ ^^ ^ 
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vre le tremblement de votre main ? Re- 
gardez*moi , répondez-moi , ne me laissez 
pas un instant de plus dans Tinoertitude 
où me jettent votre émotion et votre si- 
lence. Je levai les yeux sur lui : Ah , Ma- 
dame ! il me sembla le voir pour la pre- 
mière fois ; je ne sais quel nouvel attrait , 
quelle grâce toucliante venoit de se ré- 
pandre sur toute sa personne. Cet Ernest, 
dont j'avois si long-temps redouté la 
haine , étoit mon ami j mon ardent ami, 
me préfcroit à la comtesse Aglaé y faisoit 
dépendre ^ bonheur de mon affection. 
Une joîe vive, inattendue^ un mouve- 
ment de reconnoissance , la tendresse ca- 
chée au fond de mon cœur , m'arrachè- 
rent de douces larmes : Eh ! comment , 
m'écriai-je , comment ne désirerois - je 
pas la félicité de celui dont l'indulgenoe 
et la bonté me tendent si heureuse en ce 
moment ! 

L'ai- je bien entendu , dit-il ? est-il 
vrai, bien vrai quo ma félicité puisse 
devenir la source de la vôtre? Quoi ! ma 
belle amie désire mon bonheur? Mais 
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)iélas \ quand elle connoîtra mes vœux , 
mes projets , à quel prix il lui est possi- 
ble de me rendre heureux^peut-être ces- 
sera-t-elle de le vouloir. Jamais, jamais, 
inlerrorapis-je avec vivacité. Puissiez- 
vous toujours penser de même, s'écria-t- 
il î mais avant de vous dévoiler mes des- 
seins , permettez-moi de m'assurer de 
vos goûts , de vos inclinations ; rappelez 
vos idées sur le passé , sur le présent , et 
même sur l'avenir. Quand je vins ici, no 
préfériez-vous personne?ne désiriez-vous 
plaire à personne? L'éclat dont Wûïe 
Aglaé ne vous a-t-il jamais fait envier sa 
fortune et son rang ? Vous aimez la soli- 
tude, souvpnt vous rêvez. Quelles pensée» 
s'offrent a votre esprit dans ces longues 
promenades où vous vous plaisez ? Vou» 
formez- vous d^am usantes illusions ? Par 
le séduisant écart d'une imagination vive 
couvent on s'accoutume à priser les biens 
fantastiquesqu elle-même a créés.Confiez- 
moi , ma chère Germaine, cHui de tous 
vos souhaits dont l'accomplissementiroug 
satisferoit le plus. 

VEuv. de M^. Riceoboni, Xllh 1 6 
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En vérité , tui répondJs-je sans hési- 
ter, avant de vous avoir vu, personne ne 
nie parbissoit aimable. Loin d'envier le 
sort d'Aglaé , j'étois conlente du mien ; 
et depuis que mes yeux ont osé se lever 
sur vous, Tunique souhait de mon cœur a 
été- de n'être pas l'objet de votre haine. 

Le Comte passa un bras autour de moi, 
me pressa avec transport ; des pleurs mar- 
quèrent son attendrissement. Que ne 
m'est-il permis, dit-il, de payer la can- 
deur de cet aveu par rhoramage public det 
mon cœur, de ma main , par le don de 
toutes mes possessions ! Mais je ne puis 
suivre une route ordinaire pour unir mon 
destin à celui de Germaine j la vengeance 
de son père met entr'elle et le fils d'A- 
dolphe une barrière insurmontable i il 
^st un seul moyen de la franchir^ ce 
moyen est étrange : oserai- je vous le pro-* 
poser, croire , espérer qu'il ne révoltera 
pas votre ame? Ce n'est point man rang, 
ma fortune , mes titres que je puis offrir 
à ma charmante amie; jb'est mon cœur, ma 
personne ^ ma foi , une tendresse ixiallc- 






^ la vue d« PAlleinagne, qui s'indigneroit 
de notre union ; elleseroit également blâ- 
mée dans une terre étrangère 5 par-tout 
.mon clioix ni'attireroît de justes repro- 
.cnes. L'obscurité d'une profond» retraita^ 
peut seule me dérober à la censure , me 
donner la liberté décéder à mon penchant. 
^Maîtres de nous-mêmes en^es lieux écar- 
tés, à jamais séparés durestedes humains, 
iiou« passerions des jours paisibles ; vous 
rendriez les miens heureux! mais ma 
«hère Germaine m'aime-t-elle assez pour 
^acriiier le reste de l'univers au plaisir de 
vivre avec moi? 

En parlant il m'observoit avec une 
«xtrême attention. Surpris de ne xemax- 
. ^uer sur mon visage aucune altération , 
charmé de Vair tr^cvoi^^ àonl^eYêcPVx- 

point de ^, ^ ^^^^^l ^\^..\ a 
éternelle retr^ r\^0^'^^\, C^-^^^ ^^^s^^• 
larmes ?ai7e J^^:^ ^V \i>^ ^ o^^Vtv\.^^N 
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respirerait que pour moi? Àh! c'est arce 
plaisir, c'est avec délices que je Tenvisage, 
m'écriai-je ! Par-tout où je verrai le 
comte Ernest , par - tout où Je pourrai 
me dire : le comte Ernest m'aime , Te 
comte Ernest est heureux , mes vœux 
seront remplis et mon bonheur parfait. 

Mais, Madame, dit Germaine en in- 
terrompant son récit, j'abuse d^ votre 
attention par ces longs détails. Non , je 
vous l'assure, répondit la Princesse; votre 
complaisance m'oblige, continuez, je vous 
prie. Hé bien , vous consentîtes à vouâ 
cacher au fond des bois ? Oui , Madame , 
reprit Germaine, 6t je m'y déterminai 
dans toute la joie de mon cœur. Mais 
comment, demanda Christine, pénétrâtes- 
vous l'horreur de ce désert? pourquoi 
choisir cette forêt qu'une antique supers- 
tition rend si redoutable aux crédules 
habitans de son voisinage? quel hasard- 
vous découvrit en des lieux si sauvages 
l'endroit agréable où vous habitez ? 

Le hasard n'eut point de part à cette 
découverte j^ Madame j^ ajouta Germaine ^ 



du °'»- hi^'^m,^^"^'^ on ''''«us 
^ ? \ V Uuisit le ^^;^^V ^ui^V^. 
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tyrannîque , son fils se voyoît inquiété 
dans ses possessions. Loin de garder les 
terres usurpées par la violence de son 
père j il dédommagea ses vassaux de 
leurs pertes. Sa facile bonté engagea des 
hommes avides à réclamer des biens qui ne 
leur avoient jamais appartenu. Le Comte , 
souvent forcé de défendre ses droits à main 
armée , s'affligea de la mauvaise foi de ses 
voisins. Sa tendresse pour moi , les obsta- 
cles opposés à notre union ^ le désir de les 
vaincre , tournèrent toutes ses pensées 
vers la solitude^ et moi ^Madame ^ qui ne 
conçus l'idée du bonheur qu'en jetant les 
yeux sur Ernest ; moi , qui l'aimois 
quand je croyois le, craindre ; moi^ qui 
n'imaginois point de plaisir plus grande 
plus flatteur, plus vrai , que celui de le re- 
garder sans cesse, de l'entendre toujours^ 
pouvoisrje ne pas adopter ses vues, ses pro- 
jets, ses desseins,un plan de vie si capable 
de remplir tous les vœux de mon cœur ? 
Et vous l'avez suivi ce plan , dit Chris- 
tine ; mais êtes- vous satisfaite, heureuse? 
Jamais des momensde tristesse ou d'ennui 
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ne vous bnl-ils inspiré du regret de votre 
complaisance ? Oh ! jamais , jamais, Ma- 
dame, reprit Germaine. Mais, dit encore 
la Prince^e , deux hommes n'ont pu dé- 
fricher ce grand tcrrein bordé de peu- 
pliers j en faire un jardin si utile et sî 
charmant? Des mains plus accoutuméeif 
au travail y furent employées , répondit 
Germaine. Une foule d'ouvriers , gagnés 
par la libéralité d'Ernest, osèrent entrer 
dans la forêt sous la conduite du chape- 
lain ; ils prépai'èrent ma demeure et 
s'occupèrent à l'embellir. Mais , ajoutâ- 
t-elle en se levant et poussant de la main 
un des côtés de la grotte , il faut vous 
montrer ma véritable habitation. Une 
'porte s'ouvrit , et laissa voir un jardia 
plus vaste que le premier. Au milieu, 
s'élevoit un joli pavillon. La Princesse y 
entra, parcourut les divers appartemens, 
admira la chapelle , visita curieusement 
cette demeure riante et commode. Le 
nécessaire très-étehdu , rien d'inutile , 
point d'ornement , une extrême propreté, 
des vases pleins de fleurs pour toute pa- 
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rure , donnoîent une sorte d'élégance k 
la simplicité de ce lieu. La Princesse jeta 
plusieurs fois les yeux autour d'elle , 
rêva , soupira ; et regardant Germaine 
avec attendrissement : J'aimerois à vivre 
ici , lui dit-elle; ah î je n'en doute plus, 
vous êtes heureuse. 

Plus qu'il ne m'est possible de l'expri- 
mer , reprit la belle compagne du comte 
de Singen» Depuis le jour oii le tendre 
Ernest vint me tirer secrètement du 
château d'Aglaé y depuis l'instant où , 
dans là chapelle dont vous sortez , £m~ 
manuel joignit nos mains , unit nos cœurs 
et nos destins , rien n'a troublé le cour* 
de ma félicité. Les. deux solitaires , re- 
venant alors de la promenade , parurent à 
l'entrée du jardin , et s'avancèrent vers 
l'étrangère pour la saluer. Instruits par 
Germaine de son rang et de son aven- 
ture y tous deux rendirent à la £lle dé 
Philippe les respects dus à sa naissance. 

La Princesse , frappée de Tair véné-* 
Table d'Emmanuel, le fut aussi de la 
beauté des traits d'Ernest , de la noblesse 



DE CHRISTINE. l85 

Ae sa personne , et d'une grâce particu- 
lière répandue sur tous ses mouvemena. 
Comme le jour n'étoit pas avancé , elle 
ne pressa point ses hôtes de la conduire 
au monastère, prit plaisir à leur parler, 
à les entendre. Ne voulant ni les gêner 
ni retarder leur repas , qu'une des petites 
filles annonçoit prêt /elle s'assit à table 
avec eux. L'entretien s'anima ; Christino 
montra toute la solidité de son jugement : 
Emmanuel s'étonna de la profondeur 
de ses connoissances , Ernest de son 
esprit , Germaine de sa douceur et de 
son affabilité. 

Des opinions fondées sur les roémei 
principes disposoient les cœurs de ces 
quatre personnes à s'unir par les liens 
de l'estime et de l'amitié. La Princesse 
promit au comte de Singen de ne jamais 
découvrir son asile ; mais elle mit une 
condition au silence qu'elle s'imposoit. 
Elle vouloit revoir Germaine et ses an^is^ 
pénétrer quelquefois dans cette jolie 
habitation. On ^'empressa de chercher 
un moyen d'accorder ce désir avec le 
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soin de se cacher ; Germaine le trouva. 
Avant de retourner à Fullengen , la 
Princesse pourroit faire publiq^uement 
le vœu de visiter la chapelle miracu* 
leuse à des temps marqués, de passer 
plusieurs jours en retraite chez les reli* 
^<à\3A^%, Pendant son séjour au couvent ^ 
«ous prétexte de porter des offrandes \ 
tous les petits oratoires placés à Tentrée 
du bois y ne permettant qu'au seul cha- 
pelain de l'accompagner dans ses pieuses 
promenades ^ il lui seroit facile de se 
rendre avec lui à l'ermitage, dont elle 
^aignoit favoriser les habitans j devenus 
plus heureux par l'espoir de jouir encore 
de son auguste présence. 

L'idée de Germaine fut approuvée. 
X'approche de la nuit contraignit enfin 
la Princesse à quitter ce séjour de paix. 
Elle embrassa plusieurs fois la belle 
solitaire , l'assura d'une tendre et dura- 
ble amitié , fixa le temps où elle revien- 
droit, partit à regret , et suivit ses guides 
au travers de mille détours , qui la me- 
nèrent au pied des murs du monastère. On 
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y savoît l'accident du matin. La commu- 
nauté , en prières , imploroit le secours 
céleste pour la fille de Philippe y égarée 
parmi les magiciens et les démons. Le 
chapelain de ces saintes récluses la reçut 
avec joie des mains d'Emmanuel et 
d'Ernest. Ses deux conducteurs prirent 
aussitôt congé d'elle , et se hâtèrent de 
rentrer dans le bois. 

On ouvrit les portes à Christine au 
son de toutes les cloches ; on chanta le 
Te Deum; on envoya des messagers ré- 
pandre aux environs le bruit de son heu- 
reuse sortie de la forêt. Sa suite disper- 
sée pour la chercher , se rassembla le 
lendemain au courent ; et l'on rendit de 
nouvelles actions de grâces au ciel , en 
voyant la Princesse délivrée des dangers 
terribles où elle venoit d'être exposée. 

Une fatigue inaccoutumée causoit à 
Christine un peu d'abattement. Sa pâleur 
et sa foiblesse parurent l'effet des horri- 
bles apparitions , des cris , des hurle- 
mens , qui sans doute Favoient épou- 
vantée tout le jour. Ses dames attendoient 
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înipatiemnient le récit de ses aventureg 
dans ce bois rempli de spectres et de fan- 
tômes. Le silence de la Princesse les sur- 
.prit , excita leur curiosité , la rendit ex- 
trêmement vive. Elle tint un langage 
mystérieux , laissa entrevoir qu'un pou- 
voir supérieur s'opposoit à la révélation 
des secrets imposans dévoilés à ses yeux. 
Le vœu solennellement prononcé de 
venir tous les trois mois révérer la sainte 
image de Notre-Dame-des-Bois , de pas- 
ser neuf jours au couvent , sans per- 
mettre à personne des siens d'y troubler 
8a retraite , persuadèrent qu'elle avoit 
été miraculeusement secourue : mais sa 
réserve , le secret gardé sur les appari- 
tions embarrassoient ; on vouloit en pé- 
nétrer la cause y on y revoit, on s'en 
occupoit. Pourquoi le taire ? les esprits 
malfaisans auroient-ils forcé la Prin- 
cesse de signer un pacte de silence ? On 
se forma des idées , on établit des faits : 
une histoire suivie fut composée. Bientôt 
elle se répandit et s'accrédita. Les au- 
teurs de ces contes absurdes oublièrent > 
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insensiblement qu'ils en étoient les in- 
Tcnteurs ; eux-mêmes les crurent ^ en 
affirmèrent la vérité ; la forêt inspira de 
nouvelles terreurs ^ on la nomma mau- 
dite ; personne n'osa plus y entrer ^ et 
l'on se détoumoit de sa route y dans la 
crainte de côtoyer ces bois dangereux. 

Retournée à FuUengen , Christine 
mêla souvent au souvenir de Sigefroid 
celui des solitaires de la forêt. Elle corn- 
paroit la tranquille uniformité de la vie 
de Germaine , le calme de son ame , à 
tous les frivoles avantages créés par l'ac- 
tive imaginatio9 des hommes ^ à tous les 
biens désirés , Recherchés , quelquefois 
achetés au prix de Thonneur, de l'équité^ 
toujours échangés contre la paix et le re- 
pos. En examinant ces biens y aucun ne 
lui paroifisoit ni solide ni véritable 3 le 
pouvoir même , si estimé y si envié , 
étoit-il donc la source du bonheur ? Mal- 
gré son apparente étendue y borné aux 
yeux de son possesseur y il ne le rendoit 
ni libre ni content. Que de contraintes . 
que^de génans égards s'opposoient à 1« 

Offut/. de il/««, Riccoboni, XIII, 1 7 



igO HISTOIRE 

satisfaction intérieure d'une personne 
élevée en dignité ! Plus heureuse au fond 
de sa retraite , Germaine y goûtoit des 
plaisirs purs , continuellement offerts et 
toujours sentis* Aimer , être aimée , ne 
perdre jamais la présence d'un objet 
chéri , ne point craindre de rivale dan» 
son cœur, voir tous les jours se ressem- 
bler , se dire le soir : demain ramènera 
pour moi les mêmes douceurs : quelle 
félicité pouvoit être plus grande , plus 
digne de remplir les vœux d'une créature 
sensible et raisonnable ! 

L'absence du comte de Surger livroit 
la Princesse à ces réflexions ; d'inléres- 
santés nouvelles diminuèrent sa tristesse. 
Après six mois d'inquiétude sur le sort 
de $igefroid , elle entend parler de lui ^ 
de ses exploits guerriers , de la gloire 
dont il vi^nt de se couvrir dans le nord. 
Passé en Danemarck par Tordre de Phi- 
lippe , qui venoit d'envoyer un puissant 
secours à Rodolphe , son ancien allié ^ le 
comte de Surger trouve ce monarque 
occupé à repousser les attaques de plu^ 
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sieur» gl-ands de son royaume , ligués 
contre son pouvoir. A peine Sigefroid 
paroît a^u nombre des défenseurs du Roi , 
que la victoire suit ses étendards. Bientôt 
le nom de Surger inspire la terreur , 
jette l'épouvante dans les bataillons en- 
nemis ; tout fuit à l'aspect du vaillant 
guerrier dont la noble audace excite 
l'émulation du parti royal : on croit Si- 
gefroid l'ange tutélaire de Rodolphe. 
AfFoiblis par la perte de trois bataillei , 
consternés , soumis , repentans , les re- 
belles implorent la clémence du Roi ^ et 
reçoivent , à ses pieds , le pardon qu'il 
daigne leur accorder. 

Les troubles dissipés, la paix rétablie^ 
Sigefroid s'apprête à quitter le Dane- 
marck : mais Rodolphe , charmé de sa 
valeur , touché de ses qualités aimables , 
prend pour lui des sentimens de père , 
veut l'attacher à sa cour , le marier à 
une princesse de son sang et le combler 
de bienfaits. Le Comte refuse respec- 
tueusement les offres de ce Prince. Sou- 
mis aux ordres de Christine , il part , 
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visite plusieurs contrées du nord , va au 
midi , et laisse en tous lieux de glorieuses 
traœs de son passage. Vainqueur dans 
les combats , dans les tournois y ses 
triomphes n'excitent point sa vanité. Il 
semble ignoret- les grâces de sa £gure et 
Téclat de sa réputation ; son front mo^ 
deste rougit sous les lauriers dont on le 
couronne ; sa douceur émousse les traits 
de l'envie ; le noble , le généreux amant 
de la princesse de Suabe est encore plus 
chéri qu'il n'est admiré. 

Les troupes de Philippe , revenues de 
Danemarck j répandent le bruit des ex- 
ploits du jeune héros. Les étrangers, qui 
passent à Ausbour^ , se plaisent à répé- 
ter ses louanges ; sa mère reçoit des let- 
tres de Rodolphe et des félicitations de 
Philippe ; Christine jouit , au fond de 
son cœur , de la gloire du Comte , et 
s'occupe des moyens de lui donner le 
prix de sa pénible obéissance. Elle les 
entrevoit , ses idées se fixent ; elle pré- 
pare déjà des facilités au plan de conduite 
qu'elle se propose j elle attend impa- 
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tiemment le retour du Comte , pour le 
lui communiquer. La première année 
de son absence est expirée ; la seconde 
fort avancée , il ne revient point : quel 
sort contraire à ses désirs retient le 
Comte éloigné ? Christine s'inquiète , 
mais tout va changer pour elle. On s'ap- 
prête à lui ravir sa paix ^ son asile et ses 
espérances. 

Au retour d'im de ses pèlerinages à 
la chapelle miraculeuse y où l'attiroit le 
plaisir de voir et d'entretenir les aima- 
bleé solitaires du bois ^ devenus ses amis> 
les confidens de ses vœux , de ses pro- 
jets , de tous les sentimens de son cœur, 
Christine trouve la comtesse de Surger 
malade , et reçoit de sa main une lettre , 
ou plutôt un ordre de Philippe. Elle doit 
se disposer à quitter Fullengen , au mo-> 
ment où lui-même arrivé à Ausbourg , 
enverra la chercher. lia Comtesse lui 
apprend que le Duc^ éloigné long-temps 
de cette ville ^ y va fixer son séjour. Ré* 
(x>ncilié avec l'Empereur , il donne la 
poix à toute la Germanie ; une partie d« 

'7* 
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ses princes , intéressés au traité , vient 
le signer. On prépare de brillantes fêtes 
à Ausbonrg : le Duc veut que sa fille y 
préside , augmente l'éclat de sa cour ^ 
mène à sa suite toutes les jeunes per- 
sonnes élevées près d'elle. A ces nou- 
velles , la Comtesse joint une confidence ; 
elle avertit la.Princesse que son mariage 
avec l'Empereur est arrête : immédia- 
tement après les fêtes occasionnées par 
la signature du traité , le prince Charles 
viendra l'épouser au nom de son frère , 
et poser la couronne impériale sur sa 
tète ; elle félicite son illustre élève d'être 
le lien d'une paix si désirée de toute l'Al- 
lemagne. Consternée en l'écoutant , 
Christine cache difficilement son trouble 
et sa douleur: elle se dérobe à la joie 
importune de sa maison ; l'ame agitée , 
le cœur serré , les yeu;x: humides de 
pleurs f elle parcourt cette retraite dont 
on va l'arracher ; elle s'arrête dans les 
bosquets , sous les ombrages , au bord 
des fontaines ^ où le comte de Surgerlui 
fit si souvent trouver des amusemensji 
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goûter tant de plaisirs enfantins. Le ha- 
sard guide ses pas vers cette enceinte où 
leurs cœurs se sont ouverts , où elle a 
reçu les adieux de son aimable frère , de 
son tendre ami. A l'aspect de ce lieu ses 
larmes cessent de couler ; le souvenir de 
ses promesses lui rend toute sa fermeté. 
Non , s'écrie-t-elle , ■ Christine ne tra- 
hira point sa foi ; la volonté d'un prince 
qui m'a si long- temps bannie de sa pré- 
sence ne changera point la mienne ; il 
ne disposera point de ma personne ! Re- 
viens, ô toi que j'aime , viens me voir 
préférer ta tendresse à la couronne im- 
périale ; viens me voir vivre pour toi , 
avec toi , ou descendre dans la tombe, 
fidèle à ton amour , au mien , âmes en- 
gagemens ! 

Une nouvelle affliction aigrit encore 
les chagrins de la Princesse. Le mal de 
la Comtesse augmente ; les accès violens 
et redoublés d'une fièvre ardente met- 
tent sa vie en danger. Si on vient l'en- 
lever de Fullengen avant sa convales- 
cence , laissera t-cUe la mère de Sige- 
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froid prîrée de ses secours , de ses Con- 
solations ? Si le Comte arrive après son 
départ , quelle douleur pénétrera son 
ame sensible ! Il trouvera sa mère mou- 
rante f son amie disparue ; il la croira 
paisible à Ausbourg , oubliant^ au mi- 
lieu des fêtes et des plaisirs , celui à qui 
elle a dit, répété : Repiens fidèle y et 
nous serons heureux, 

La compatissante Christine ne peut 
«^éloigner de la chambre où la mère de 
son amant lutte avec la mort ; elle la ca- 
resse , s'efforce de la soulager* La Com- 
tesse se sentant très - abattue , prête à 
succomber sous l'effort de son mal , 
écarte un soir ;tout le monde, et s'adres- 
eant à la Princesse : Pardonnerez-vous k 
une mère , Madame , lui dit-elle, d'oser 
vous entretenir de ses plus chers inté^ 
rets? Me permettrez-vous de remettre 
entre vos mains la fortune de mon iik ? 
J'ignore comment l'égarement de son 
cœur vous fut connu ; mais je sais que 
vous l'en avez puni , en l'éloignant d'un 
«cjour d'où mes ordres n'avoient pu le 
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bannir. Oubliez, Madame , un sentiment 
involontaire ; cessez de vous en offenser ; 
daignez vous souvenir avec bonté de 
l'ami de votre enfance, d'up parent tant 
de fois honoré par vous du tendre nom 
de frère : contribuez à sa grandeur ; se- 
condez les favorables intentions du roi 
de Danemarck : ce Prince demande Si- 
gefroid au Duc votre père ; il veut l'unir 
à la princesse Sophie, sa nièce, uniqur 
héritière de sa couronne. Une folle pas- 
sion engage le comte de Surger à refuser 
de si grands avantages ; au nom du ciftl , 
Madame, servez-vous du pouvoir qu'elle 
Y0U8 donne »ur son ame , pour le forcer 
de retourner à la Cour de Rodolphe , 
d'épouser la princesse Sophie, de régner 
en Danemarck ; payez-moi de mes soins ^ 
de mon attachement , en faisant le bon- 
heur de mon fils; adoucpsez les derniers 
momcns d'une mère mourante , privée 
de la consolation de voir, d'embrasser, 
de bénir un enfant chéri , par la pro- 
messe Une foiblesse ne lui permit 

pas de continuer. On ne put lui irendre 
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la connoissanoe^ et trois heures après se« 
yeux se fermèrent pour ne jamais so 
rouvrir. . 

Sensiblement touchée de la mort de 
la Comtesse, tristement occupée du soin 
d'honorer sa mémoire par le monument 
qu'elle y consacre , Christine se rappelle 
avec amertume la prière de cette mère , 
agitée dans ses derniers instans par le de - 
sir de l'élévation de son fils. En réfléchis- 
sant sur les oifres du roi de Danemarck , 
sur les refus de Sigefroid , elle admire 
je noble désintéressement du Comte , son 
amour, sa fidélité : un mouvement de 
plaisir fait palpiter son cœur, il est bien- 
tôt suivi d'un sentiment douloureux. 
Comment dédommagera-t-elle cet semant 
généreux d'un si grand sacrifice ? £h 
quoi ! la nièce de Rodolphe veut placer 
le comte de Surger sur le trône où ell« 
doit monter, et la princesse de Suabe le 
condamneroit à vivre ignoré î elle le forcer 
roit d'adopter ses idées de bonheur, peut- 
être de lui immoler le sien ! Pour la pre- 
mière fois elle hésite sur des résolutions 
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pmes : constante dans le dessein de n'être 
jamais à un autre ^ elle ne sait si les cir- 
constances lui permettent de . songer à 
s'unir à lui ; cependant elle ne néglige 
aucune des mesures capables de la rendre 
maîtresse de sa propre destinée : elle en 
a dès long-temps concerté les moyens, et 
son esprit est tranquille sur cet objet si 
iotcressant pour elle. 

Un mois après la mort de la Comtesse ^ 
le duc de Suabe se rend à Ausbourg, un 
détachement de ses troupes va chercher 
Christine à Fullengen. Elle part, arrive ; 
le peuple court en foule au-devant d'elle. 
Sa vue surprend , enchante , rappelle le 
/souvenir de l'infortunée Eléonore; on 
soi^haite à sa charmante fille un destin 
plus heureux. Des acclamations redou- 
blées lannoncent au palais, le Duc vient 
à sa rencontre ', la Princesse tombe à ses 
genoux ; son père la relève , l'embrasse , 
la considère , est frappé de sa beauté , do 
son air imposant et jfiajestueux : il semble 
entendre avec plaisir le murmure d*ad- 
miration et d'applaudissemens qu'excite 
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sa présence. Fendant les premiers jours 
il Fent retient souvent , loue son esprit , 
ta raison , la j ustesse de ses idées ^ l'agré* 
ment de ses expressions j mais, soit qu'a- 
près un si long exil il doute de la ten- 
dresse de sa fille ^ soit qu'il rougisse de se 
livrer aux mouvemens de la nature , ou 
craigne le reproche de les faire éclater si 
tard, il ne montre point à Christine cette 
bonté familière et confiante, si capable 
d'attacher un cœur sensible ; elle se voit 
dans le palais de ses pères comme une 
Princesse étrangère , traitée avec dis- 
tinction. Si les hommages, et le respect 
des courtisans du Duc l'assurent qu'elle 
est l'héritière de la Suabe , rien ne lui 
prouve qu'elle est la fille de Philippe. 

Les Princes attendus à Ausbourg y 
arrivent ^ le traité est signé , la paix 
proclamée ; les joutes annoncées com- 
mencent. La lice ouverte à tous venant 
pendant: dix jours , attire une foule d'é-« 
trangers à la Cour du Duc : rien n'égale 
Ja magnificence des Chevaliers; Philippe 
fait > aroître la 3ienn0 dans Iqs prix de§« 
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tinés aux vainqueurs. Une riche épée, 
dont la lame , d'une trempe merveil- 
leuse, se cache sous un fourr«au couvert 
dos plus bjslles pieiTeries, doit être pré- 
feentée par la Princesse à l'heureux Che- 
valier qui fermera le tournois , en ren- 
versant le dernier tenant. 

Christine assiste sans plaisir et sans 
intérêt à ces fêtes j un spectacle si nou- 
veau pour elle attire à peine ses regards J 
pendant qu'on se dispute le prix de l'a* 
dresse et de la force^ elle pense à Sigefroid, 
s'clonne de lui voir prolonger le temps 
de son absence. Des messagers envoyés 
à Fullengen , l'assurent qu'il n'y est point 
arrivé. Où est-*il ? que fait-il ? qui peut 
l'arrêter loin d'elle ? seroit-il rétourné 
en IJanemarck ? cède-t-il aux désirs de 
Rodolphe , aux charmes de la princesse 
Sophie ? ou , prêt à revenir, a-t-il appris 
ks desseins de son père sur elle ? Peut- 
être , la croyant disposée à recevoir la 
main de l'Empereur, abandonne-t-il à 
jamais la S^abe. Inquièle , agitée , tou- 
jours occupée de Sigefroid , elle ne re- 
Of£uv. de M'ni, Riccoboni. X III. 1 8 
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jtnarque aucun de ceux qui se dktingueft 
dâms l'espoir d'être couronnés de sa main. 
Le dernier jour du tournois redouble 
l'ardeur des combattans : ils se réunissent 
contre lui Prince saxon y vainqueur des 
premières joutes ; ses efforts l'emportent 
sur ceux de ses rivaux : mais un Marquis 
de Moravie , nouvellement arrivé , lui 
dispute l'honneur du triomphe y l'obtient 
par la force extraordinaire dont il est 
doué y et s'applaudit avec orgueil de sa 
victoire. Un murmure d'indignation s'é- 
lève de toutes parts 3 la taille gigantesque 
de ce Marquis y sa mauvaise grâce et son 
air arrogant déplaisent et révoltent : on 
le voit avec regret renverser dix autres 
assaillans, insulter par les ris moqueurs à 
leur foiblesse : mais malgré le vœu public, 
le champ lui reste y on cesse de lui dis- 
puter le prix , il va le recevoir, lorsqu'un 
Chevalier de haute apparence, monté sur 
un superbe coursier , entre en lice , s'a- 
vance vers le Marquis^ et demande l'hon- 
neur de rompre une lance avec lui. 
Tous les yeux se tournent vers l'étran^ 
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ger ; sa noble contenance ranime le désir 
et donne l'espérance de voir humilier le 
£er tenant. Le Marquis sourit dédaigneux 
sèment y plaint la témérité de ce nouvel 
assaillant j s'écrie à haute voix qu'il va l'en 
punir. Tous deux s'éloignent en même 
temps , mettent leurs lances en arrêt , re-* 
viennent avec impétuosité, se rencon- 
trent y se choquent rudement. L'étranger 
n'est point ébranlé; il reçoit sur son écu 
la lance du Marquis, la fait voler en 
éclats , l'atteint vigoureusement de la 
sienne , le force à vider les arçons , et 
le jette sur l'arène sans connoissance et 
sans mouvemens. . 

La chute de l'insolent Morave excite 
une bruyante joie; l'air retentit d'acclama- 
tions et de cri« d'allégresse ; à peine le son 
des trompettes est-il entendu parmi les 
applaudissemens de la multitude. L'é- 
tranger veut se dérober à la vue , sortir 
delà lice sans être connu : mais sesécuyers 
ne peuvent lui ouvrir un passage ; on 
l'entoure , on le conduit au balcon de 
Philippe y où la Princesse à ses côtés s'ap- 
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prête à couronner le vainqueur : il ôte son 
casque y et laisse voir à Christine .des 
traits bien chers. C'est le vaillant comte 
de Surgcr, c'est l'aimable Sigefroid , qui, 
un genou en terre devant elle ^ semble 
chercher dans ses yeux le prix de sa vic^ 
toire. 

La surprise de la Princesse , sa vive 
émotion , répandent un brillant incarnat 
sur ses joues. L'attendrissement et le 
plaisir se montrent à-la-fois dans ses re- 
gards expressifs; elle donne à son amant 
la riche épée, et les cris de joie recom- 
mencent à l'instant où il la reçoit. Le 
Duc presse entre ses bras son jeune pa- 
rent , le félicite sur ses exploits en Da- 
nemarck , sur l'amitié de Rodolphe , sur 
le sort que ce Prince veut lui faire. Tous 
les étrangers lui rendent les plus grands 
honneurs; la cour de Christine le comble 
de caresses , celle du Duc s'empresse au- 
tour de lui : jau milieu de tant d'applau- 
dissemens , Sigefroid porte par-tout des 
" regards inquiets ; il ne voit point sa mère 
auprès de la Princesse : il la demande ; oa 
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Irésite à lui répondre. Ses pressantes ques- 
tions embarrassent les dames de Chris- 
tine; elles lui disent enfin que la Com- 
tesse est restée à Fullengen ^ et refusent 
de lui apprendre si son choix y une dis** 
grâce ou des infirmités l'y retiennent. 

Alarmé sur le sort de sa mère , il xt» 
peut supporter l'incertitude où l'on- s'obs- 
tine à le laisser* Insensible au triomphe 
qu'on lui prépare, il saisit le moment 
où l'on se met en marche pour retourner 
au palais ; il se dérobe aux yeux , perce 
la foule , rejoint ses écuyers , prend un 
cheval frais, le monte, court, 'voie à 
Fullengen. Si sa mère est exilée , il veut 
partager sa solitude , adoucir ses cha- 
grins par sa présence et par ses soins ; si 
elle est malade , il veut la servir , la con< 
soler , veiller lui-même à la conservation 
de ses jours. 

Hélas ! quel spectacle s'ofifre aux yeu3C 
de ce tendre fils! un triste monument 
renferme celle dont l'intérêt Fàmèhe k 
Fullengen. Une vive douleur pénètre son 
ame ^ il se prosterne devant la tombe où 

18 ♦ 
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reposent les. cendres de sa mère ; il ar- 
rose de ses pleurs le marbre où la Prin- 
cesse de Suabe a fait exprimer les témoi* 
gnages de son attachement à la mémoire 
de la comtesse de Surger. Le nom de 
Christine , gravé sur ce marbre , mêle , 
eonfond dans le cœur àC Sigefroid les sen- 
timens de la nature et celui d'un amour 
malheureux. Deux pertes irréparables 
font (^uler ses larmes : sa mère n'est, 
plus y etChristiiite va cesser d'exister pour 
lui. Prête à recevoir le titre d'Impéra- 
trice y elle ne s'occupe plus de cet ami 
qu'elle avoit juré d'aimer toujours : il 
vient de la voir satisfaite , contente. La 
}oie brilloit sur son front , dans ses yeux 
animés ; ses engagemens sont effacés de 
sa mémoire : jamais il ne les lui rappel- 
lera ; il ne se permettra ni la plainte ni 
le reproche ; il ne reverra point la prin- 
cesse de Suabe. Eh ! pourquoi voudroit- 
il troubler le bonheur de son auguste 
amie y exciter sa compassion , élever au 
fond de son cœur sensible et généreux le 
remords d'avoir aigri les peines d'une 
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ame tendre, en la livrant à de flatteuses, 
à de vaines espérances ! 

Des mouvemens bien différens agite- 
roient le comte de Surger , s'il connois- 
soit les projets de Christine ; si , moins 
prompt à s'éloigner d'elle , il lui eût 
laissé le temps de lui parler y de lui con- 
fier ses secrets , l'étonnement qu'elle pré- 
pare à la cour dont elle va tromper l'at- 
tente et causer la consternation. Depuis 
son séjour à Ausbourg > la Princesse avoit 
pris des précautions pour ne pas s'y trou- 
ver à l'arrivée du prince Charles. Un 
intelligent ami secondoit ses desseins , en 
assuroit l'exécution : cet ami fixa la fuite 
de Christine à la seconde nuit après la fin 
des fêtes. Le départ d'une foule d'étran- 
gers favoriseroit le sien, cacheroit sa 
marche, déroberoit ses traces, embar- 
rasseroit sur la route où l'on devroit les 
ehercher. 

Prête à quitter pour jamais la cour de 
son père , Christine ne veut pas aban- 
donner Sigefroid à l'inquiétude où le jet- 
teroit la nouvelle qui va se répandre. £llo 
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lui écrit , l'avertit àe se défendre contre 
la surprise dont un événement imprévu 
doit le frapper. Elle lui indique un jour , 
un lieu, une heure , où lès causes de cet 
événement lui seront découvertes. Elle 
lui recommande de se rendre seul à l'en- 
droit désigné. Là , il recevra des preuves 
que la princesse de Suabe est toujours 1« 
sœur et l'amie du comte de Surger. 

Un inconnu^ dont l'air distingué perce 
à travers de très-simples vêtemens , porte 
cette lettre à Fullengen , la remet entre 
les mains du Comte , et fuit sans at- 
tendre sa réponse. Sigefroid, ému à la 
vue de ces caractères chéris , les baise 
avec transport avant de les parcourir. 
Mais de quel étonnement , de quelle 
crainte le remplit ce billet ! Pourquoi cet 
avertissement , cet étrange messager , ce 
rendez- vous si mystérieux? Aucune des 
expressions de Christine ne rassdre un 
cœur alarmé sur ses sentimens. Pendant 
qu'il cherche en vain à leur trouver * ua 
sens favorable , la princesse de Suabe , 
travestie; cachée sous l'habil; d'un simpU 
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ccayer, accompagnée du seul cenfîdeitt\ 
de sa démarche dangereuse , court avec 
vitesse vers l'asile où, déposant volon- 
tairement sa grandeur, ses titres , l'éclat 
emprunté du faste et de la richesse > 
brillante de ses propres attraits , elle va 
jouir des biens solides et vrais , offerts 
par la nature à tous les humains ca- 
pables de les apprécier ^ biens inconnus 
ou négligés par la foule inepte de ces 
humains , tQujours égarés dans leurs 
vastes désirs , courant sans; cesse vers la 
trompeuse image d'un bonheur fantas- 
tique. 

L'évasion de la Princesse cause un dé- 
sordre, inexprimable dans le palais, y 
répand la confusion. Le Duc furieux jure 
la ruine et la mort des ravisseurs de sa 
£lle. Il monte à cheval , part'à la tète deaf 
siens , court au hasard, ne sait où diriger 
ses pas ; mais pendant cette infructueuse 
recherche, il commence à penser que- 
personne n'a pu enlever Christine du 
milieu de tant de gens prêts à la dé- 
fendre j sans doute elle a fui volontaire- 
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ment , un peu moins de précipitation l'en 
eût assuré. Un aumônier de sa fille lui 
remit à son retour à Âusbourg une lettre 
d'elle. Mais tout le monde ignora ce que 
la Princesse lui écrivoit. 

L'étonnante nouvelle de la fuite de 
Christine explique en partie sa lettre à 
Sigefioid. Mais combien de doutes cruels 
«'élèvent dans son esprit et troublent 
son cœur ! Il retourne à Ausbourg y il 
s'informe des circonstances de cet étrange 
événement; en les ignore. Personne de la 
maison de la Princesse n'a soupçonné son 
dessein , n'a vu les apprêts de son départ. 
Une porte de son cabinet restée ouverte , 
nne longue échelle appuyée contre le 
mur du jardin 9 sont les seuls indices de 
sa sortie du palais. Ses femmes ne croient 
point que seule , pendant une nuit obs- 
cure , elle ait tenté ce passage au-dehors. 
Elles assurent en pleurant avoir vu plu- 
sieurs fok un feint ermite parler à leur 
Biaitresse ; à plusieurs marques elles l'ont 
reconnu pour un magicien. Sans doute il 
s'est introduit par son art diabolique dans 
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l'appartement de la Princesse , et l'a en- 
levée pendant son sommeil. 

Rien ne calVne les inquiétudes du 
Comte ; il retourne à FuUengen , il veut 
y attendre le jour marqué par Christine $ 
mais la vue des lieux où elle n'est plus^ 
où elle ne reviendra jamais^ redouble 
son affliction . Il ne sauroit supporter la 
douloureuse incertitude du destin de cette 
Princesse : il sent un désir pressant do 
s'approcher de l'endroit où il espère re-* 
cevoir des éclaircissemens. Son sort va 
dépendre de ceux qu'on lui donnera. S'il 
ne doit jamais revoir Christine ^ il s'éloi- 
gnera pour toujours des objets capables 
de la retracer à son souvenir^ il ira vers 
l'embouchure du Danube ^ parmi des 
Cénobites dont les jours sont consacrés 
au^ larmes, à la pénitence ^ il passera le 
reste des siens à pleurer sa crédulité. Il 
tâchera d'oublier qu'il fut un temps où 
la princesse de Su&be lui promit de l'ai- 
mer toujours. 

Ce dessein irrévocablenient formé , il 
dispose par un écrit des biens dé sa méro 
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et de ses propres effets. Il en r^le le par- 
tage entre d'affectionnés serviteurs , dont 
il veut récompenser le zèle. Ensuite il 
fait appeler son premier écuyer , le rend 
dépositaire de cet écrit , lui ordonne de 
le garder six jours sans en rompre le 
sceau , de l'ouvrir le septième s'il ne le 
revoit pas avant ce temps , et de se con- 
former exactement à ses volontés. Au 
même instant il part seul à pied , et se 
trouve enfin dans le voisinage du lieu où 
des. craintes fort vives et de bien foiblea 
espérances l'attirent. - 

Plus il s'en approche ^ plus ses agita- 
tions redoublent Le )our^ le moment 
arrivent enfin ; Sigefroid suit la directioiL 
donné» : c'est à l'entrée d'un bois épais , 
dans un désert affreux , où règne un ef- 
frayant silence ^ que. le cours d'un petit 
ruisseau doit guider ses pas y le conduire 
par une route étroite et tortueuse à une 
espèce d'étoile. Là ^ de gros bouquets 
d'épines fleuries , suspendus aux branches, 
des arbres, lui montreront le chemin 
qu'il doit suivre. Il s'arrêtera au pied 
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«l'un chêne antique , où deux guirlandes 
de jasmin s'offriront à ses yeux . 

Le Comte mar,che long-temps , ne 
s'égare point. A l'aspect du chêne et des 
guirlandes son cœur palpite; il regarde 
autour de lui j il écoute y ne voit rien , 
n'entend rien : la moindre haleine du 
vent lui cause ^ en agitant le feuillage , 
uno sensible émotion. Près d'une heure 
s'écoule dans cette pénible attente. Un 
petit bruit frappe enfin son oreille atten- 
tive . On marche à peu de distanc^ de lui : 
l'épaisseur du bois lui cache la personne 
qui s'avance; elle paroît enfin , et sa vuo 
arrache un cri de surprise et de joie au 
comte de Surger. Il vole au-devant d'elle 
il je précipite à ses pieds ; il doute si ses ^^ 
yeux ne le trompent point , s'il n'est pas 
séduit par une flatteuse illusion. Est-ce 
vous y Madame y est-ce bien vous y lui 
dit-il ? est-ce la fille de Philippe , est-co 
la princesse de Suabe que ce lieu sauvage 
présente à mes regards ? 

. Non , mon frère , répond Christine, 
la Suabe n'a plus de Princesset , la fille de- 

OKuy. de i»*. Riccoboni. XJII. 19 
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Philippe est pour jamais disparue ; Chi 
fine seule est devant vous. En parlant 
elle loi tend la main , le prie de se lever^^ 
àe s'asseoir près d'elle sur la mousse dont 
le chêne est environné. Il obéit. Millji 
Sioavemens confus agitent Tamede Sige- 
froid ; la Princesse montre ium sorte 
d^mbarras^Totts deux se regardent^ sou-* 
pirent , s'attendrissent : le plaisir de se 
revoir est troublé par de mutuelles crain- 
tes. Christine va risquer de perdre I9 
fruit du plus grand 'sacrifice ; Sigefi-oid 
tremble , en songeant qu^il la voit peut-* 
être pour la dernière fois* 

Le silence etlàtrîstesse-de Christine 
tffiigeat le Comte. Qu'avez-votu fait^ 
Madame , lui dit-ii enfin : ah y dieu-l 
qu'avez-voQs fait ? puia-je vous entendre^ 
prononcer cette fatale assurance? Quoi t 
la Suabe' n'a plus de Princesse? quoi ! 
la fille de Philippe est pour jamais dis-» 
forue ? Quels funestes conseils l'ont dé- 
terminée à quitter son père ? J'ai quitta 
le duc de Sitabe y interroiupit Christine^, 
«^-«on pas un père dont ma perte pût 
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«ant en ma faveur son naturel altier, 
flB'eût montré de la tendresse, ip'eût 
laissé la liberté de vivre près de lui.; si 
sa conâance y ses bontés , ses caressft 
jii'eussent persuadée que j'étois-nécessaire 
i^ son bonheur , j'aurois immolé mes plus 
chers désirs à sa félicité. N'alloit-il pay 
«n'éloigner de lui , me donner à l'£mpe~ 
reur ? Eh ! qu'importe à ce Prince insen- 
sible où la fille d'Ëléonore passe des 
jours qu'il ne destina jamais à faire l'a*- 
grément des siens ? Mais je n'ai pas sou- 
haité vous parler, continua-t-elle , poux 
justifier ma démarche à vos yeux. Attenr 
dez H me la reprocher , que le motif vous 
en soit connu : un autre soin m'an^ène 
ici. J'y viens remplir le vœu de votre 
mère, les devoirs de Famitié-, vqus af- 
franchir d'un lien contraire à yos in«- 
térêts. 

Ah ! n'achevez pas , Madame ^ dit ei| 
pâlissant Sigefroid ; j'entends trop bien 
ce triste langage. Hélas ! mes pressenti* 
tnens ne me trompoient donc point? vous 
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ne z^e permettez plus de vivre sous vos 
lois. Quand j'osai vous en imposer, reprit 
la Princesse , exiger de vous de la cons- 
tance y de la fidélité, je ne prévoyois pas 
combien nos mutuels engagemens pour- 
voient nuire à l'élévation de mon tendre 
frère, de mon généreux ami. De flat- 
teuses idées me séduisoient^ égaroientma 
raison. J'ai connu mon erreur et changé 
meç dispositions. Persister dans mes pre- 
miers desseins, ce seroit être personnelle, 
ce seroit être injuste. Non , Sigefroid ; 
non j je n'abuserai point du penchant de 
votre cœur ; je n'ari'êterai point un héros 
au milieu de la brillante carrière ouverte 
devant lui; je ne priverai point un noble 
guerrier du prix offert à sa valeur, je 
n'ensevelirai point la gloire du comte de 
Surger dans l'obscurité où j'ai voulu 
viyre : oubliez que vous aimâtes Chris- 
tine, que vous fûtes aimé d'elle. Partez, 
mon frère , partez ; retournez en Dane- 
marck. Cédez aux désirs de Rodolphe ; 
comblez les vœux de la princesse Sophie , 
et jouissez avec elle des grandeurs oii 
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rhcritière de Philippe a pour jamais re- 
noncé. 

Je puis mourir à vos pieds , Madame , 
s'écria douloureusement lé Comte ; mais 
■je ne puis vous obéir. Que parlez-vous 
de gloire , de grandeur? Vous êtes chan- 
gée ; tout est fini pour moi. Mon ambi- 
tion se bornoit à vous servir , ma gloire 
étoit de mériter vos bontés. Voilà donc 
les preuves d'amilié que me promettoit 
votre lettre ? Mais , Madame , pourquoi 
me bannir ? pourquoi m'éloigner de 
vous? d'où vient m'ordonner de vous ou- 
blier? craignez-vous les reproches d'un 
cœur soumis? me croyez- vous capable de 
réclamer vos promesses? ne pouvez-vous 
rompre le foible lien qui vous attachoit 
à moi , sans exiger d'un amant malheu-r 
reux l'effort impossible où vous le con- 
damnez ? J'oublierai , Madame > oui , 
j'oublierai que vous daignâtes élever mes 
espérances, que vous daignâtes m'assurer 
de votre tendresse ; mais tant qu'un 
souffle marquera ma triste existence , je 
révérerai , j'adorerai la princesse Chris- 

J9* 
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line. Son image ne s'effacera jamais d'un, 
cœur affligé , mais toujours passionné , 
toujours fidèle^ et mon dernier soupir 
exprimera l'amer regret de l'avoir en* 
tendue me dire : Tai connu mon erreur 
et changé mes dlsposUions, 

£h quoi ! mon frère y dit Christine 
d'un ton doux et affectueux, les bienfaits 
et les prières d'un Prince reconnoissant 
ne peuvent vous rappeler à sa cour ? son 
alliance est-elle sans attrait pour vous ? 
Environnée de l'éclat imposant de la ma- 
jesté royale , la princesse Sophie ne mé- 
rite-t-elle pas la préférence sur Christine 
réduite à la plus simple condition y forcée 
de se cacher y peut-être devenue com« 
pagne des hôtes de ce bois , habitant y 
comme eux , un antre sauvage , et , 
comme eux , craignant la rencontre de 
tous les humains ? 

Ah \ dans les bois , dit vivement le 
Comte, dans l'antre le plus retiré, Chris- 
tine , parée des seuls dons de la nature , 
dépouillée d'un vain éclat y est l'unique 
objet capable d'exciter mes désirs, d» 
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remplir tous les vœux de mon cœur. 
Assis près d'elle sur ce siège de mousse , 
^ me trouverois mille fois plus heureux 
^u'en partageant le premier trône an 
monde avec une autre* \ , 

Mais , mon frère , reprit la Princesse 
d'un ton plus tendre encore , songez- vous 
k quel prix la possession de ma personne 
peut être obtenue? Envisagez ma. posi-? 
^ion présente, les inconvéniens d'unç 
union que le regret suivroit ^ans doute. 
Mon époux doit se résoudre à partager 
l'éternelle solitude où je me suis con- 
damnée; il doit habiter à jamais cet aride 
désert, et, séparé de toutes les créatures , 
ne vivre, ne respirer que pour le bonheur 
d'une seule. 

Vivre pour le bonheur de Christine, 
s'écria le Comte , quelle félicité seroit 
plus grande ! Non, le regret n'en trou- 
blerolt jamais la douceur. Ah , Madame î 
cet heureux époux vous verroit à tous les 
instans, entendroit toujours le son de 
cette voix chérie , jouiroit sans^istrac- 
tipn du plaisir de contempler vos char-* 
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mes , de Tînexprîmable bonheur de réunir 
en lui toutes les affections de votre ame ! 
Vivre avec vous , pour vous ; se dire , se 
répéter : Christine est à moi , pour ja- 

maià à moi ! Ah , Madame ! . . . O mon 

• • • 

aimable ami ^ interrompit la Princesse 
en versant des larmes de joie et d'atten- 
drissement y ô mon sensible , mon géné- 
rejux frère , pardonnez - moi l'épreuve 
que j'ai cru devoir faire d'un cœur si 
noble et si fidèle. Les prières de votre 
mère mourante m'ont engagée à suivre 
«es intentions , à vous proposer d'épou- 
ser la nièce de Rodolphe. En vous don- 
nant à la princesse de Dancmarck , vous 
auriez détruit mon bonheur , sans perdre 
vos droits à mon estime , à ma constante 
affection. Vous eussiez toujours été cher 
à votre amie. Paisible , mais triste au 
fond de cette forêt , elle y eût à jamais 
conservé votre idée , à jamais regretté 
un bien acheté par le sacrifice de tous 
<%ux que prisent les humains. Non ^ mon 
cher Sigefroid ^ mes dispositions ne sont 
piint changées : non y je n'ai pas souhaité 
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voire élôigneraent; je n'ai pas souhaité 
vous voir l'époux de Sophie. Maître de 
mon cœur> soyez-le de ma foi , de mes 
volontés , de mes désirs ; recevez le gage 
de mon amour. Voilà ma main , je vous 
la donne. 

L'ai-je bien entendu, s'écria le Comïe, 
en saisissant la main qu'elle lui présen- 
loit, en la baisant , en la mouillant des 
douces larmes du plaisir ? l'ai-je bien 
entendu , Christine daigne m'engager sa 
foi ! O mon illustre , ma condescendante 
amie, redites-moi cent fois , mille fois : 
Voilà npa main ,/« vous la donne, 

La tendre Princesse , s'abandonnant 
elle-même à toute sa sensibilité , apprit 
à son amant que dans peu d'heures un 
pieux solitaire sanctifieroit l'union de 
leurs cœurs. Alors elle frappa des mains. 
A ce signal, Germaine, Ernest et le sage 
Emmanuel sortirent de derrière les ar- 
bres où ils l'attendoient . Tous trois sa- 
luèrent le comte de Surger , s'empressè- 
rent à le féliciter, à s'applaudir de le voir 
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prêt d'habiier leur ernbitage , et de par- 
tager leur bonheur. 

La surprise de Sigefroid fut extrême , 
«n voyant les amis de Christine. Il re- 
connut son messager dans le comte de 
Singen , le soupçonna d'élre l'ermile 
dont les femmes de la Princesse par- 
loient , et ne douta point qu'il n'eût aidé 
la fille de Philippe à quitter le palais de 
ses pères. L'endroit du bois où l'on se 
trou voit en ce moment y étoit le même 
où, deux ans auparavant , le cheval àjb 
Christine l'avôit si rapidement portée. 
Elle fit à Sigefroid un récit succinct de 
cet événement , de sa rencontre avec 
Germaine , du goût qu'elle prit pour 
cette paisible solitude ; lui avoua le des- 
sein formé dès ce temps au fond de son 
cœur de s'unir à lui dans ce désert. £ii 
parlant , ils marchoient vers Fhabila- 
tion. Cette demeure , simple et riante y 
charma le comte de Surger . La vue de la 
chapelle lui rappela le triste ermitage 
des anachorètes du Danube, où son déses* 
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|)oIr lui faisoit désirer de s'ensevelir ù 
jamais; asile bien différent de la relrcâle 
©ù Tauiour alloit le fixer. 

Emmanuel/prét en peu de momçns à 
remplir son ministère, entra dans la cha- 
pelle. Tout le monde l'y suivit. Les jolies 
petites filles de Germaine venoient de la 
joncher d'herbes odoriférantes, et se hâ- 
loient de la parer de fleurs . Ce soin causa 
la plus vive émotion à Sigefroid. Il seiu-r 
bloit douter encore de son bonheur j ses 
regards passionnés cherchoient dans ks 
yeux de Christine de nouvelles assu- 
rances de son amour. £lle les lui donna ^ 
en se laissant mener à l'autel par Er^ 
nest. Germaine y conduisit le comte de 
Surger. Les deux amans prononcèrent le 
vœu de s'aimer toujours. En recevant la 
foi de l'héritière d'un grand Etat , Sige- 
froid renonça , comme elle , à tous les 
biens que l'association rend précieux , à 
toutes les apparences du bonheur , et 
trouva , dans l'abandon de ces biens , 
souvent plus enviés que sentis , cette fé- 
licité intérieure , pure y durable y dont 
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la source est en nous-mêmes , s'y entre • 
tient , s'y renouvelle sans cesse , si des 
passions violentes n'arrêtent ni n'épui- 
sent son cours. 

En sortant du lieu saint , le comte de 
Surger mit un genou à teiTe devant son 
auguste épouse , lui répéta les sermens 
qu'il venoit de faire. Les amis de Ch^is- 
tine le pressèrent tour-à-tour entre leurs 
bras. Il reçut avec joie leurs caresses : un 
repas fort gai termina cette heureuse 
journée , et pendant sept années celles 
qui la suivirent furent plus délicieuses 
encore. 

Au commencement de la seconde , 
Christine donna le jour à un fils. Elle l'ap- 
pela Ferdinand^ nom du père d'^léonore. 
Le jmélange des traits de deux créatures 
parfaites forma le plus bel enfant dont 
on puisse se tracer l'image. Il devint 
l'objet de l'amour et des soins de la pe- 
tite colonie. Emmanuel consacra tous ses 
momens à développer* ses premières 
idées ; les grâces de sa figure , son intel- 
ligence, sa docilité, la bonté de son çœur^ 
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le rendoient infiniment aimable. L'ainée 
des filles de Germaine , nommée Clé- 
mence^ alors âgée de quatorze ans, vou- 
lut être sa gouvernante. Joséphine , sa 
cadette , lui envia le titre et les fonc- 
tions de cette, place ; toutes deux se dis- 
putoient le soin de le parer ^ de boucler 
ou de natter ses beaux cheveux. Elles le 
promenoient , chantoient , dansoient ^ 
couroient avec lui. Souvent même elles 
s'écartoient assez loin de T habitation , •*« 

passoient les bornes prescrites par Ger- 
maine à leurs courses^^ pour jouir plus 
long-temps du plaisir de diriger en li- 
berté les jeux de leur charmant élève. 

Pendant que ces heureux solitaires 
oublient au sein d'une douce paix cet 
univers agité par les caprices fougueux; 
de ses habitans, Philippe passe de tristea 
jours. L'inutilité de ses recherches de-r 
puis huit ans l'assure que jamds il ne 
reverra la Princesse sa fille. Cette lettre, 
reçue au retour d'une vaine course^ en^ 
flamma d'abord sa colère ^ elle devint 
ensuite l'objet de s^s plus affligeantes ré* 
KWmk^ dû J9U^. niccoboni. XIII. ^o 
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flexions. Il la relisoit souvent ; elle con- 
tenoît ce peu de mots : 

<( Déterminée à ne point éprouver le 
Knalheur que ma mère mourante redou- 
toit pour moi, je ne puis donner ma main 
à un Prince dont les sentimens me sont 
inconnus. Pardonnez à une fille rejetée 
de votre présence , élevée loin de vous , 
l'habitude qu^elle a prise de suivre sa pro- 
pre volonté. Si tous l'eussiez aimée, elle se 
seroit soumise à vos lois; la reconnoissance 
Fy eût engagée. Chérie de son père, elle n'o- 
seroit pk>int aujourd'hui se rendre mar^ 
tresse de son sort . Une étemelle retraite va 
me cacher à jamais. Je renonce à la Suabe,à 
l'Empire, à toutes les grandeurs promisés 
à la fille de l'augiiste Philippe. Ma des-» 
obéissance et ma fuite me rendraient pour 
toujours coupable à mes propres yeux, si 
je n'étois certaine que mon éloignement 
et^na perte n'exciteront aucun trouble, 
aucune peine dans un cœur fermé pour 
moi dès ma plus tendre enfance , et que 
^* r>»,,,a îamais l'espoir de toiu^er. ^, 
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Plus le duc de Suabe pesoit les exprès* 
5ion8 de cette lettre , plus il blàmoit sa 
propre conduite , plus il se reprochoit 
d'avoir si peu connu la douceur d'être 
père. Il se peignoit le bopheur dont il 
auroit pu jouir en élevant sa fille sous 
st;s yeux^ en lui inspirant de la tendresse, 
<?n l'unissant à un Prince chéri d'elle ; 
en voyant croître autour de lui une jeune 
famille soumise à ses lois y empressée à 
lui plaire j à répandre un peu d'agré- 
ment sur ce temps de la vie où l'on com- 
mence à craindre l'affoiblissement des 
organes et celui de l'esprit Chaque an-* 
née rendit Philippe plus sombrent plus 
mélancolique. Souvent il tomboit dans 
ime langueur accablante , s'enfermoit y 
pjissoit dessjours entiers presque seul ; 
ce Prince, accoutumé à de violens exer- 

• 

cices , sentit bientôt l'effet d'une dange* 
reuse inaction. Il s'appesantit , ses bras 
s'engourdirent , perdirent leur mou ver - 
ment. En peu de jours cette insensibilité 
s'étendit , et l'on désespéra de sa vie . 
Parmi ceux qui s'intéressoient sincère- 
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ment à l'état de Philippe, et donnoient 
des larmes à sa perte prochaine , le père 
Paoôme , son confesseui* , tin pieux ber- 
ïiardin , homme âge, simple , sensible et 
zélé f étoit le plus affligé. Malgré le poids 
des ans, le tempérament le plus foible, 
il entreprit im pèlerinage à Notre-Dame- 
des-Bois , lit trente lieues à pied , pria , 
jeûna pendant neuf jours , mit son pé- 
nitent et son seigneur sous la puissante 
protection de la reine du ciel , et revint 
à Au^bourg bien fatigué de ce pénible 
voyage. Mais en entrant dans la- ville ^ 
sa lassitude se dissipa : les cris de joi« 
du peuple, et ces bénédictions qu'on lui 
donnoit , lui apprirent l'heureux succès 
de sa neuvainé^ et la convaleseence du 
Duc. •.' 

On rendit an ciel des actions de grâces 
publiques et réitérées de cette guérison 
miraculeuse. Philippe envoya de superbes 
offrandes à Notre-Dame-des-Bois , fit 
placer au milieu de sa chapelle un ma* 
giiifique ex-uoto', et voulut signaler sa 
reoonnoissance en visitant la seconrable 
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image. Ses forces parfaitement rétablies y 
il prit un habit de pèlerin ; accompagne 
4u père Pacème et d'un seul écuyer , il 
marcha à petitesjoumées vers la c)iapelle 
révérée , passa une semaine entière che2 
les prêtres qui la desser voient , sans se 
laisser connoitre, assistant à leurs offices ^ 
vivant comme eux , et priant javec eux. 

Pendant les heures de récréation em- 
ployées à se promener autour du bois , 
ces bons prêtres entretinrent le Duc des 
merveilles effrayantes de leur voisinage , 
lui rappelèrent l'aventure de la princesse 
de Suabe et sa dévotion à Notre-Dame. 
Ils lui montrèrent les petits oratoires 
qu'elle se plaisoit à visiter , et tous les 
saints dont la vigilante attention gardpit 
les bords de la forêt , ne perjnettoit pas 
a,ux. esprits infernaux d'en sortir y et pré« 
servoit les voyageurs de leur malice. 

Le Duc y peu crédule sur les appari- 
tions , n'ajouta aucune foi aux histoires 
fabuleuses , ni aux prodiges dont on lui 
assuroit la vérité. Mais le père Pacôme 
ot son écuycT n'en doutèrent point , et se 

20* 
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mcpiitrèrent fort efTrayés quand la curio- 
sité porta ce Prince à déclarer qu'il vou- 
loit pénétrer au fond du bois , entendre 
les cric de ses habitans , voir leurs 
formes ^ et s'instruire de l'espèce de 
monstres qui répandoîent la terreur au- 
tour de ce lieu. 

Il entra courageusement dans la forêt ; 
un profond silence y régnoit. A mesure 
qu'il s'avançoit ^ ses suivans , épouvantés 
de Fhaleine des vents et du chant des 
oiseaux , le conjuroient de s'arrêter, de 
ne pas exposer sa personne à des dangers 
affreux. Ils ne purent lui inspirer de 
crainte. Le Ducmarchoit le premier; le 
père Pacôme après lui , son chapelet à 
la main, exorcisant chaque buisson, et 
cherchant à se rappeler toutes les conju- 
rations de son missel. L'ccuyer , brave , 
capable d'affronter les périls de la guerre , 
tremblant à l'idée des esprits, certain 
d'en être entouré , tenoit son épée nue , 
en faisoit à tous momens de grands sî^nes 
de croix j et le moindre zéphir lui parois- 
soit un vent impétueux, précurseur de 
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Tarrivée des démons el du renversement 
de la forêt. 

Après une infinité de détours et trois 
heures de marche , Philippe parvint au 
bord du même ruisseau où Christine 
avoit autrefois attiré Sigefroid : il suivit 
ison cours, et Pinstant où ille perdit offrit 
u ses regards deux jeunes et charmantes 
iilles occupées à couvrir de fleurs un en- 
fant à demi-coucbé entr'elles. Le Prince 
s'arrêta ; ensuite il s'approcha doucement 
pour mieux les contempler : elles étoient 
si attentives à leur ouvrage , c^uele bruif 
de sa marche ne les en détourna point. 

La tranquillité de ces jeunes per- 
sonnes, leurs coiffures soignées, la forme 
de leurs habits , des mains blanches et 
déliccites , ornées de bracelets , n'annon- 
çoient point les enfans d'un villageois ou 
d'un bûcheron . Mais comment, les nobles 
du voisinage laissoient-ils leurs filles en- 
trer dans cette forêt, s'y promener seules, 
exposées à mille dangers ? Le Duc con- 
sul toit tout bas le père Pacôme sur la 
singularité de cette rencontre et l'envie 
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de parler à ces jeunes filles : mais le bon , 
religieux et le timide écuy.er s'efforçoient 
de l'en détourner ^ en Fassurant que ce 
petit groupe étoit formé par trois hor- 
ribles démons > cachés sous ces figures 
attrayantes , prêts à l'entraîner dans un 
piège ou dans un gouffre où il pcriroit» 
L'écuycr protesta qu'un feu noirâtre en-' 
touroit l'arbre ; l'enfant grandissoit , 
disoit-il , à vue d'œil , et de petits ser- 
pens soûle voient les fleurs dont ses che- 
veux sembloient entrelacés. 

Malgré leurs représentations , le Duc 
s'avança vers l'arbre. A peine les jeunes 
filles l'aperçurent^ qu'elles jetèrent de 
grands cris , se levèrent précipitamment^ 
coururent avec vitesse au travers des 
ronces et des bruyères , en réclamant 
l'assistance des anges et de tous les saints. 

L'enfant étonné les regarda fuir , resta 
immobile ^ les yeux fixés sur le Duc. Sa 
contenance marquoit plus de curiosité 
que de crainte ; Philippe lui lendit la 
main et lui demanda la sienne d'un tou 
earessunt : le bel cnftnl u'hésita poi»l k 
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la lui donner. Ses compagnes Pappcloient 
de loin y faîsoient retentir le bois du nom 
de Ferdinand ; il alloit les suivre : mais 
le Duc l'engagea par ses prières à leur 
crier de revenir , de lui accorder un mo- 
ment d'entretien ; Ferdinand le voulut 
bien : à sa voix, à ses instances, les jeunes 
filles se rapprochèrent un peu, et puis en- 
core un peu , et puis davantage ; insen- 
siblement leur frayeur se dissipa assez 
pour leur permettre de reprendre leur 
place , de laisser les étrangers s'asseoir 
auprès d'elles , et de leur demander s'ils 
étoient connus d'Emmanuel, de leur 
père , ou de celui de Ferdinand. 

Je me sens disposé à beaucoup de bien- 
veillance pour vos parens , mes belles 
filles , dit le Duc , en admirant leur ai- 
sance et la politesse de leurs expressions. 
Dites-moi qui vous êtes , où vous vivez , 
Comment vous vous trouvez seules dans 
ce séjour agreste : ne craignez- vous pas 
de vous y égarer , ou d'y fiiire de fâ- 
cheuses rencontres? Je m'appelle Clé- 
menée , dit la plus âgée ; ma sœur , Jo- 
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séphine : nous sommes filles d^Ernest et 
deOermaine ; nous ne pouvons nous éga- 
rer dans le bois ; ses détours nous sont 
familiers , mais nous serions embarras* 
sées s'il falloit en sortir. On vient done 
vous chercher ici , demanda le Duc y et 
voire demeure est près du bois ? Nous 
habitons le bois même , reprit Clémence. 
Vous me surprenez, dit le Duc, et quelle 
est l'occupation de vos parens ? Ils en ont 
plusieurs, s'écria Joséphine ; ils $'aiment^ 
ils cherchent à se plaire , à s'obliger. At* 
tentifs à deviner leurs désirs , à prévenir 
leurs besoins , ils se prêtent de mutuels 
secours. Emmanuel prie , il instruit 
Ferdinand , son père nous chérit ^ sa mère 
nous caresse , nous la servons , qos soins 
lui sont agréables ; nous sommes tou» 
heureux. 

Pendant que ses jolies compagnes sa- 
tisfaisoient la curiosité du Duc , Ferdi- 
nand debout se jouoit avec lui et lui fai- 
soit de petites caresses où ce Prince se 
montroit sensible. En les lui rendant , il 
vit au col de Ferdinand une chaine de 
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perles oùpendoit un riche reliquaire. Sur* 
pris qu'une parure de si grand prix ornât 
le sein de cet enfant , il examina trèâ-' 
l.ttentivementce bijou. Ferdinand voyant 
««es regards attachés sur sa chaîne , Tôta 
promptement de son col ^ et la passant 
à celui de Philippe ^ avec un souris plein 
de douceur et de grâce : Portez-la pour 
l'amour de moi , mon père , lui dit-il , 
1^11 l'embrassant et le baisant de tout son 
cceur. 

L'action de l'aimable enfant , ses ca- 
resses f ce nom de père prononcé d'un 
tan affectueux , émurent puissamment 
le duc de Suabe. Il s'attendrit ^ soupira , 
«t se retournant vers le religieux : Hé- 
laji y dit-il, pourquoi cette intéressante 
cxéature me donne- t-elle un nom si doux? 
et pourquoi , mon cher Pacôme , pour- 
quoi me suis-je préparé la douleur de ne 
jamais recevoir le nom de père que d'une 
bouche étrangère? Une voix se fit en- 
tendre alors ; on appeloit Ferdinand et 
ses compagnes. Clémence et Joséphine 
i^épondirent) se levèrent ^ prirent l'en- 
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fant par la main , se disposèrent à Vem-* 
mener*, mais il résista, refusa de quitfci* 
son nouvel ami , protesta de ne point: 
aller à l'halntation sans lui. Cette petite^ 
contestation s'animoit ^ le Duc se sentoitt 
touché de l'amitié de l'enfant , lorsque^ 
deux femmes paroissant sur une hauteui: 
s'attirèrent toute son attention. Elles des^ 
cendoient par un chemin en pente y mai -^ 
•hoient doucement , le tournant du sei - 
tier les faisoit souvent disparoitre , ut 
quelquefois l'épaisseur du bois les ca- 
choit. Un enfoncement déroboit le Duc 
à leur vue. Il falloit arriver tout près de 
lui pour l'apercevoir , elles parvinrent 
au pied de la dfscente : celle qui maf-r 
choit la première jeta un cri à l'aspe^d 
des trois étrangers ; à peii^ le Duc. lervs 
lès yeux sur la seconde , qu'il s'écria s 
C'est Christine , c'est ma fille , c'«tt. 
eUe! 

La mère de Ferdinand ^ pAle ^ trem* 
|>lante , tomba aux genoux de Philippe ; 
et d'une voix étouffée par là crainie: 
Pupisseai^moi 9 lui dit-eVie j ven^eiçle» 



DE CHRISTINE. 257 

droits de souverain et de père , offensés 
par ma coupable désobéissance , par ma 
fuite hardie , par des nœuds formés sans 
votre aveu : mais pardonnez à mes amis, 
pardonnez au comte de Surger -, hélas l 
il vous respectoit , il ne vouloit point 
être l'époux de votre fille ! Non > le père 
de Ferdinand n'est point criminel ; seule 
j'ai mérité votre indignation , que j'en 
subisse seule le poids. O mon j uge ! ô 
.mon père ! n'imputez point ma faute à 
4^es cœurs innocens ; c'est moi , oui , 
c'est moi qui les ai tous séduits ! 

L'étonnement sembloit suspendre 
toutes les facultés de Philippe ; il respi- 
roit à peine , il ne pouvoit parler. Après 
un si long temps cette rencontre inopi- 
née lui causoit la plus violenté agitation. 
Des larmes s'échappèrent de ses yeux j 
de tendres mouvemens ranimèrent ses 
esprits. 11 regarda sa fille , Ferdinand , et 
prenant l'enfant entre ses bras ^ il le bai- 
sa y le mit dans ceux de Christine , et 
lui dit : O mon fils , assurez votre mère 
que je lui pardonne ! 
OEuJ.'de M'n^. Riccoboni XTII. 21 
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liHnduIgenoe duDucdlssipalesalarines 
ie la petite troupe éplorée ; Germaine 
et ses filles baisèrent à genoux les mains 
de ce Prince. Christine les arrosa de 
larmes de tendresse et de reconnoissance. 
Xa bonté de son père ouvrit son cœur 
à Famoùr filial. Philippe goûta le plaisir 
d'être chéri et d'aimer lui-même : tous 
deux éprouvèrent dans la suite combien 
la nature est puissante^ quand la douceur 
et l'amitié secondent ses mouvemens . 

On ne s'étendra pas davantage sur des 
événemens déjà trop détaillés peut-être. 
Philippe reconnut le mariage de sa fille ^ 
voulut nommerSigefroidson successeur j 
mais ces heureux époux ne purent con- 
sentir à quitter leur retraite : elle de- 
vint connue ; la forêt cessa d'être mau- 
dite 'y le Duc en fit abattre une partie 
pour embellir le séjour de sa fille. Un 
joli château s'éleva par son ordre au 
milieu du verger. Il y passoit des mois 
entiers , et l'habita toujours , quand son 
petit-fils eut atteint l'âge de régir les 
vastes Etats qu'il lai abandonna. Ernest 
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et Germaine demeurèrent avec Chris- 
tine et Sigcfroid. Clémence et sa sœur 
rentrèrent dans les domaines du comte 
de Singen : elles épousèrent de riches 
'Barons , et vécurent à la cour de l'ai- 
mable Ferdinand. Philippe sentit sur le 
retour denses ans combien les passions , 
données à l'homme pour animer son être 
et le lui rendre cher , peuvent produire 
un effet contraire, si la prudence ne mo- 
dère leur activité. Malheureux dans sa 
jeunesse par la violence de son caractère, 
après la perte d^Amçlie,, il crut assurer 
son repos en fermant son cœur à cette 
sensibilité douce et naturelle qui fuît le 
charme de la vie. Il craignit de s'atta- 
cher , se livra tout entier à l'amour de 
la gloire. Mais ni le succès de ses armes , 
ni ses nombreuses conquêtes n'éloignèrent 
de lui cet ennui , ce dégoût , cette lan- 
gueur , suite ordinaire de l'extrême in- 
différence. En s'abandonnant à l'amour 
paternel , il sentit le plaisir naître au 
fond de son arae ; elle se rouvrit à la 
joicp à de flalteuscs sensations. Sa propre 
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expérience lui apprit aa sein de la paix 
et de Famitié que l'on n'est point heu* 
reux par ses possessions , mais par »e^ 
sentimens , et que le plus grand bon-» 
heor est d'être aimé, et d'aimer soi- 
même. 
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